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« …La République Sud-Africaine doit acheter du temps en quelque sorte, et celui-ci risque de lui être de plus en plus chichement mesuré. La situation actuelle est d’autant plus grave que la politique pratiquée dans ce pays est arrivée à un point de non retour. Il n’est plus question de revenir en arrière. Les Sud-Africains doivent à tout prix gagner de vitesse la subversion qui les menace de l’extérieur comme de l’intérieur. »

Ainsi se terminait le long discours que M. Smith tenait à OSS 117 depuis une bonne demi-heure.

Bien calé dans le confortable fauteuil de cuir réservé aux visiteurs, Hubert Bonisseur de la Bath l’avait écouté sans l’interrompre. Contrairement à son habitude.

Le patron du service « Action » de la CIA l’avait informé d’emblée, à peine avait-il refermé sur lui la porte du bureau, que son prochain terrain de manœuvre était l’Afrique du Sud.

— Si j’ai bien compris, résuma Hubert, ce sont les prochaines initiatives, dans ce secteur, des pays socialisés par le Kremlin qui nous permettront de tirer des conclusions quant aux intentions des Soviétiques ?

Une grimace douloureuse enlaidit le visage de M. Smith déjà blafard et boursouflé.

— Je préférerais, pour ne rien vous cacher, que nous n’en arrivions pas là.

Hubert se permit un léger sourire.

— Cela vaudrait mieux pour tout le monde. Il y a trop longtemps que nous créons des difficultés à la République Sud-Africaine. Si seulement nos politiciens pouvaient avoir un éclair d’intelligence qui leur fasse comprendre que notre intérêt se situe justement là-bas ! Je devrais dire, pour être plus précis, « nos intérêts ».

Un profond soupir marqua l’approbation de M. Smith soulignant en même temps les difficultés qu’il avait rencontrées à servir un pays à la politique fluctuante, hésitante et molle qui, ces dernières années, avait fait perdre aux États-Unis une énorme partie de leur prestige dans le monde.

— Avez-vous des gens sur place pour suivre de près l’évolution de la situation ? questionna Hubert.

M. Smith ne répondit pas directement à son interrogation et se lança dans un tour d’horizon politique concernant les pays entourant la République Sud-Africaine.

— La victoire éclatante de Robert Mugabe, l’ancien « terroriste communiste », au Zimbabwe, l’ex-Rhodésie, avait soulevé pas mal d’inquiétudes. Mais, jusqu’à présent, il a fait preuve d’une certaine mesure malgré des difficultés intérieures. Il s’est entouré de conseillers économiques blancs et l’économie présente des signes de relance. Samora Machel, au Mozambique, s’est aligné sur la politique extérieure de l’URSS. En Namibie, quelques personnes importantes et assez sûres ne souhaitent pas voir s’installer l’anarchie.

M. Smith retira ses grosses lunettes de myope, les contempla un long moment.

— Nous vous avons constitué un important dossier que vous pourrez étudier tout à loisir. Les problèmes dans cette partie du monde sont d’une telle complexité !

Il leva ses yeux globuleux vers Hubert.

— Nous avons déjà du monde sur place, bien sûr, finit-il par admettre. Inutile de vous souligner que ces personnes ne sont à contacter que si le danger de subversion qu’on nous a signalé se précise.

Hubert resta songeur un instant.

— Vous ne parlez que des pays limitrophes. Qu’en est-il de l’Angola ?

— Le danger peut venir de là, c’est évident et c’est pourquoi Enrique Sagarra, Zamora pour l’occasion, s’y trouve actuellement.

— Vous paraissez convaincu que la subversion viendra de l’extérieur…

M. Smith eut un haussement d’épaules et une moue d’ignorance.

— Ce serait beaucoup plus grave de conséquences parce que cela impliquerait une volonté délibérée de neutraliser la République Sud-Africaine et cela nous ne pouvons le permettre.

Il frotta ses yeux fatigués d’un geste machinal.

— Il s’est passé bien des choses dans ce pays depuis que vous y êtes allé, vieux garçon, murmura-t-il.

Hubert jeta un regard neutre au patron du service « Action ». Celui-ci gardait à coup sûr quelque chose dans sa manche. Pour ne pas changer.

— Vous ne parlez que des hommes sur qui on pourrait compter en dehors du pays, mais nous avons bien un résident au Cap ou à Pretoria ?

M. Smith eut un geste de la main. Voulait-il sous-entendre que le chef de poste de la CIA en Afrique du Sud n’était pour lui qu’une quantité négligeable ou qu’il était trop voyant pour qu’on puisse l’utiliser sans faire courir un danger certain à un agent spécial ? Toujours est-il qu’il ne laissa pas à Hubert le temps de s’appesantir sur ce problème.

— Vous souvenez-vous de ce fonctionnaire sud-africain chargé des négociations avec les Allemands pour doter en secret son pays de la bombe atomique ?

Hubert hocha la tête.

— Parfaitement, assura-t-il. Et qu’est devenu ce brillant jeune homme ?

— Il a suivi une courbe ascendante qui l’a amené à occuper un poste de très haute responsabilité occulte auprès de l’actuel gouvernement.

— Une sorte d’éminence grise ? suggéra Hubert.

— Comme vous dites…

Hubert sentit une pointe d’exaspération monter en lui.

— Ne croyez-vous pas que vous pourriez m’éclairer un peu plus ? Si je dois avoir affaire à lui, il serait tout de même bon que je sache quelle est exactement sa situation, où et comment je pourrai le contacter…

— Il ne se laissera pas approcher par vous, coupa M. Smith.

Son regard se perdit dans le vague.

— À l’époque, il était très amoureux d’une jeune dame que vous avez bien connue (1).

La vision de la blonde et pulpeuse Barbara Rheinmann traversa l’esprit d’Hubert.

— Intimement, fit-il, imperturbable.

— C’est par elle que vous pourrez contacter Cyril Cronwright, déclara M. Smith après un léger toussotement de gêne.

Il chaussa ses lunettes après en avoir soigneusement poli les verres, baissa les yeux sur ses mains replètes.

— Il ne vous reste qu’à découvrir où elle se trouve car, à ce jour, nous n’avons pas réussi à la situer, ajouta-t-il d’une voix morne. Elle semble s’être évaporée. Ensuite, vous n’aurez qu’à la convaincre de faire avec vous un tour en Afrique du Sud.

— Rien que ça ? lança Hubert ironique.

— Retrouvez-la au plus vite, insista gravement M. Smith. Il se pourrait que les choses se gâtent plus rapidement que prévu. Le fait d’être accompagné de cette jeune femme vous fera gagner beaucoup de temps. De plus, et c’est ce à quoi nous tenons par-dessus tout, sa présence vous permettra de rester dans l’ombre.

Il leva la main pour prévenir toute intervention de la part d’Hubert.

— Notre base de Diego Garcia est à votre disposition pour n’importe quel type d’opération que vous jugerez indispensable. Vous comprenez bien qu’à tout prix, il faut maintenir la paix en République Sud-Africaine. Il nous faut prouver que, maintenant, avec la nouvelle présidence, nous avons les coudées franches.

*
* *

Flottant dans un treillis verdâtre, la tête couverte d’une casquette à la Fidel Castro, Enrique Sagarra se demandait si « on » allait le laisser mariner longtemps encore dans ce camp perdu dans la brousse. Sans que cela l’avance à grand-chose, il était parvenu grosso modo à localiser sa position le long de la frontière angolaise du côté de la bande de Caprivi.

Bien obligé de prendre son mal en patience, il s’exerçait à tirer, avec une consciencieuse application, sur une énorme cible plantée dans la terre battue à cent mètres de là. Une manière comme une autre de se détendre les nerfs. Lui, un des plus extraordinaires tireurs d’élite de la CIA, pour donner le change, s’appliquait à faire des progrès. D’un jour à l’autre, il améliorait son score. À ce rythme, il aurait bientôt droit aux félicitations de ses supérieurs.

D’après les renseignements parvenus à M. Smith et dont Enrique ne connaîtrait probablement jamais l’origine, une unité composée d’officiers est-allemands et d’hommes de troupe cubains s’était constituée de façon tout à fait anormale dans ce camp qui semblait avoir été créé pour la circonstance.

De petits groupes de soldats provenant de différentes compagnies étaient venus grossir la formation au fil des jours. En apparence, aucun de ces hommes ne semblait se connaître et Enrique en avait déduit qu’on avait fait appel à des volontaires pour une mission devant être tenue secrète. Peut-être une mission suicide.

Le malheur, c’est que le Cubain dont il avait pris la place avec vêtements et papiers n’avait pas eu le temps de parler parce qu’il était mort trop vite au gré de l’Espagnol. De ce fait, il en était réduit aux hypothèses et, pour essayer d’en apprendre plus, il ouvrait grands les yeux et les oreilles.

Jugeant qu’il s’était assez amusé, il se dirigea vers les baraquements et s’allongea sur la paillasse qui lui était réservée. Il alluma un méchant petit cigarillo noirâtre, en tira quelques bouffées et se concentra sur les tout récents incidents. Il avait une heure pour se relaxer avant de se retrouver avec ses compagnons à la cantine.

Tout comme eux, il était rompu.

La veille, un hélicoptère HIP 18, de fabrication soviétique, s’était posé sur la piste de fortune aménagée dans la prolongation du camp. Quatre personnes étaient descendues : deux hommes en tenue militaire, les deux autres en civil. D’instinct, Enrique avait gratifié ces derniers de la nationalité soviétique.

Escortés par le commandant du camp, ils s’étaient rendus à la lisière de la forêt qui débutait à cinq cents mètres du camp et s’étirait sur plus de deux kilomètres. Pendant ce temps, une demi-douzaine de soldats avaient été réquisitionnés pour décharger des caisses de l’hélicoptère.

Les quatre hommes s’étaient ensuite engouffrés, en compagnie du commandant, dans la seule construction en dur du camp et qui servait de bureau. Enrique avait bien tenté de s’en approcher pour essayer de surprendre leur conversation mais avait été prié de passer au large par la sentinelle armée postée à l’entrée. Il n’avait pas eu plus de chance en allant rôder du côté des caisses.

Une demi-heure plus tard, les quatre hommes étaient repartis et les sergents avaient dispersé les petits groupes qui s’étaient formés spontanément pour discuter de l’événement.

Ce n’est qu’au petit matin, après un réveil en fanfare et sitôt avalé un mauvais café, qu’Enrique avait eu la clé du mystère. On leur avait distribué le contenu des caisses : des scies à main, des machettes, des pioches et des pelles.

Ernst, le sergent est-allemand qui commandait son groupe, avait expliqué qu’ils allaient devoir dégager une portion de terrain suffisamment longue et large pour y dissimuler des véhicules blindés. Étant donné qu’ils avaient tous été, à une période ou une autre de leur vie, des conducteurs de chars émérites, ils devaient bien se douter de l’importance du dégagement à créer pour leur camouflage. Les hommes s’étaient mis à l’œuvre.

La journée durant, Enrique avait transpiré sous le soleil brûlant. Non seulement il avait dû grimper aux arbres pour les écimer à la machette, mais encore en abattre les tronc ? avec la scie à main, ridicule de légèreté pour un tel travail.

Heureusement que les exercices de tir et autres bricoles comme la reptation, un fusil entre les bras, avaient été annulés pour quelques jours.

Au cours de la pause de midi, un autre Allemand de l’Est s’était assis près du sergent. Ils semblaient au mieux et Enrique l’avait entendu lui demander s’il connaissait le nombre de véhicules à dissimuler. Ernst avait haussé les épaules. Il n’avait pas encore reçu d’instructions à ce sujet mais le travail ne se ferait pas en un jour.

Dommage, avait songé Enrique.
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Pour la vingtième fois de la journée, Hubert Bonisseur de la Bath reposa le combiné du téléphone. Comme lors de ses précédents appels, il avait entendu la voix de Barbara Rheinmann, enregistrée sur répondeur, expliquer quelle ne s’absentait que pour un court moment et qu’il convenait de laisser un message, ou tout au moins, le nom de la personne ainsi que le numéro de téléphone où elle pourrait rappeler.

Quelque chose ne collait pas.

Bien sûr, il est toujours plus prudent de laisser supposer qu’on sera de retour d’un instant à l’autre pour décourager d’éventuels cambrioleurs. Mais l’oreille exercée d’Hubert avait perçu chaque fois un déclic imperceptible quelques secondes à peine après la mise en marche du répondeur.

La ligne de Barbara était-elle sur table d’écoute ? Avec la vie dangereuse que la jeune femme avait choisi de mener, il n’y aurait rien eu de bien surprenant à cela.

Hubert prit sa décision. Dans un quartier calme comme celui de Belair où résidait Barbara il ne devrait pas être trop difficile de se rendre compte si son immeuble était placé sous surveillance.

Hubert sortit de sa chambre de l’Holiday Inn, appela l’ascenseur. Quelques instants plus tard, il prenait le volant de sa Volkswagen de location. Le soir commençait de tomber sur Luxembourg.

*
* *

Hubert fit un premier passage à allure modérée dans la rue de Barbara. Il n’y avait qu’une demi-douzaine de voitures en stationnement et une seule offrait quelque chose de particulier.

Une R 5 bleu foncé occupée par un homme aux cheveux très noirs qui semblait vouloir disparaître derrière son volant. Il s’était garé de telle sorte qu’il avait une vue imprenable sur l’entrée de l’immeuble ainsi que sur les fenêtres de l’appartement de la jeune femme. Intéressant.

Hubert continua son chemin sans remarquer autre chose de suspect. Barbara avait branché son répondeur, qu’elle soit chez elle ou pas, mais Hubert penchait pour la première hypothèse. La surveillance devait donc s’exercer vingt-quatre heures sur vingt-quatre et à un moment ou à un autre, on viendrait relever le chauffeur de la R 5.

Il prit son temps pour faire le tour du quartier. Lorsqu’il revint dans la rue, la R 5 était toujours là. L’homme également.

Hubert s’arrêta le long du trottoir, à une centaine de mètres derrière la petite voiture, devant un restaurant qui allait lui offrir un poste d’observation exceptionnel. D’ailleurs, il était plus de vingt heures et son estomac criait famine.

Le bar était situé juste en face de la porte d’entrée. Hubert commanda un double J & B avec de la glace, le dégusta lentement. Accoudé au comptoir, il fit des yeux le tour de la salle, repéra une table près de la baie vitrée.

Son verre à la main, il alla s’y installer tout naturellement. C’était bien ce qu’il avait pensé. De là, on apercevait distinctement l’entrée de l’immeuble de Barbara.

Une serveuse s’approcha de lui, un air de contrariété sur le visage.

— J’aimerais dîner ici, annonça Hubert. Pouvez-vous m’apporter la carte ?

La jeune femme se mordit la lèvre inférieure.

— Bien sûr… Il y a juste un petit problème. Cette table est réservée à un de nos habitués. Je suis obligée de vous faire déplacer.

Hubert se leva en réprimant un sourire. Il y avait encore peu de monde dans le restaurant et la serveuse lui indiqua plusieurs places de libre.

Une grande glace occupait tout le mur du fond et Hubert choisit une table qui lui permettait de tourner le dos à la porte d’entrée. La Luxembourgeoise l’avait suivi, un menu à la main. Il commanda un substantiel repas accompagné d’un excellent vin de Moselle.

Une demi-heure s’était écoulée quand Hubert entendit s’ouvrir la porte du restaurant. Dans la glace, il vit la serveuse se précipiter, un sourire aux lèvres, pour accueillir le nouvel arrivant, un homme de petite taille, aux cheveux de jais. La jeune femme l’escorta jusqu’à la table près de la baie vitrée et après avoir jeté un regard inquisiteur sur la rue, l’homme se plongea dans l’étude de son menu.

Hubert se vota une motion de félicitation. Il ne s’était pas trompé. L’homme était bien celui qui était posté en surveillance dans la R 5.

Pour qu’il soit devenu un habitué du restaurant, il fallait qu’il monte la garde depuis un certain temps déjà. Il avait bien choisi sa table. Tout en dînant, il pouvait garder un œil sur l’immeuble qui l’intéressait.

Lorsque la serveuse apporta son dessert à l’inconnu, Hubert attendit quelques secondes avant de demander son addition qu’il régla aussitôt. Il resta à traînasser sur son café. Il fallait que l’homme sorte avant lui de l’établissement.

L’autre finit par repousser sa table, se leva et se dirigea vers les toilettes. Sage précaution s’il allait reprendre sa planque dans la R 5.

Il était vraiment d’une taille au-dessous de la moyenne, mais mince et souple comme une couleuvre, très certainement. Il tenait à bout de bras un petit sac en cuir comme les hommes en utilisent de plus en plus souvent. Ce qui clochait dans son cas, c’est qu’il n’était pas du genre à se servir de cet article pour éviter que ses poches ne soient déformées. Hubert aurait pu jurer qu’il contenait une arme.

Lorsque l’inconnu eut salué la serveuse et fut sorti du restaurant, Hubert lui emboîta le pas. L’homme se dirigea vers sa voiture en tournant à gauche. Hubert prit la direction opposée.

L’inconnu ne semblait pas être sur ses gardes. Il est vrai que s’il faisait ce travail de routine depuis pas mal de jours et qu’il n’avait jamais rien remarqué d’anormal, il avait toutes les raisons de ne pas s’inquiéter.

Après quelques pas, Hubert se retourna à demi pour contrôler que le petit homme brun réintégrait bien la R 5. C’est à ce moment que le cadran de sa montre-bracelet prit une luminosité plus intense. Tout près de là, un dispositif à infrarouge venait d’être branché.

Hubert plissa les yeux pour mieux y voir. Sans être nyctalope, il avait toujours eu une vision très perçante dans les nuits les plus sombres. Cette fois encore, malgré l’heure avancée, il lui sembla apercevoir ce qui pouvait bien être l’extrémité d’un fusil à lunette pointé par l’entrebâillement d’une fenêtre.

Barbara ? Très certainement.

Il souhaita fortement qu’elle ait eu tout le temps de le reconnaître et qu’elle ne se trompe pas de cible. D’un coup d’œil, il évalua l’angle de visée. Tout allait se jouer en quelques secondes.

Au lieu de regagner sa voiture, il s’avança vers la R 5. La rue était calme, la circulation inexistante. Seules les ombres mouvantes derrière la baie vitrée du restaurant accrochaient le regard.

À l’endroit précis qu’Hubert avait estimé, le petit homme aux cheveux noirs vacilla soudain. Il lâcha sa sacoche, porta la main à sa tête. Il effectua encore deux pas, s’appuya à la carrosserie de la voiture.

Ses genoux commençaient à plier et Hubert eut juste le temps de le soutenir pour éviter qu’il ne s’effondre sur le macadam. La tête de l’homme bascula sur sa poitrine.

Hubert ouvrit la portière, poussa l’inconnu à l’intérieur. Passant de l’autre côté, il le tira sur le siège passager libérant le volant.

Le silence de la nuit n’avait pas été troublé, le fusil était merveilleusement équipé. La balle tirée de haut en bas avait atteint le crâne et la tempe droite juste au coin de l’œil. Ce n’était pas beau à voir. Le sang coulait d’abondance comme pour toute blessure à la tête.

Hubert manœuvra la molette du dossier du siège pour l’incliner vers l’arrière, attrapa l’homme par les cheveux pour le caler contre l’appuie-tête. Il n’était pas encore mort mais ne valait guère mieux.

Hubert prit place au volant après avoir ramassé la sacoche noire. Comme il l’avait supposé, elle contenait une arme ainsi que les clés de la voiture. Rien d’autre.

Il mit le contact, enclencha la première et décolla doucement du trottoir, un œil sur le rétroviseur. Aucune des voitures garées dans la rue ne le prit en chasse.

Il lui fallait trouver maintenant un endroit retiré pour y abandonner la R 5 et son occupant qui, après un dernier hoquet, venait de rendre l’âme.

Par de petites rues peu passantes, Hubert gagna le quartier Hollerich et descendit vers les rives de la Pétrusse, une des deux rivières qui traversent la ville de Luxembourg. Le coin était désert à souhait.

Il coupa le contact et éteignit les phares. Inutile qu’il perde son temps à fouiller le cadavre. Il était pratiquement certain de ne rien découvrir.

Hubert décida d’organiser un règlement de comptes bien classique pour éviter qu’on ne soupçonne la jeune femme. La voiture n’étant plus dans sa rue, les patrons de l’inconnu aux cheveux noirs en seraient réduits aux hypothèses.

Avec un maximum de précautions, Hubert se pencha par-dessus le cadavre pour abaisser complètement la vitre du côté droit. Ce n’était pas le moment de se retrouver avec du sang sur son costume.

L’autopsie démontrerait clairement que la balle avait suivi une trajectoire du haut vers le bas et les policiers en viendraient à la conclusion logique que l’homme, assis pour une raison quelconque sur le siège passager, avait descendu sa vitre pour converser avec quelqu’un. Ou encore que le conducteur avait été assez persuasif pour l’inciter à une petite balade sans retour.

Hubert sortit son mouchoir, s’empara de l’arme de l’homme brun et vérifia qu’une balle était bien engagée dans le canon. Il tira une seule fois par la vitre ouverte vers l’extérieur.

La détonation lui parut résonner comme un coup de canon dans l’habitacle étroit mais il n’y eut que les oiseaux du coin, réveillés en sursaut, pour protester contre ce tapage nocturne.

Hubert essuya soigneusement l’arme avant de la mettre dans la main droite du mort posée sur ses genoux. Elle était encore suffisamment chaude pour y laisser des empreintes.

Plus tard, lorsque la rigidité cadavérique s’installerait, l’arme retomberait sur le tapis de sol de la voiture déjà bien imbibé de sang.

Puis, méthodiquement, il passa en revue tout ce qu’il avait touché à l’intérieur de la R 5. Quand il fut bien certain de n’avoir rien oublié, il sortit du véhicule avec un soupir de soulagement.

L’odeur du sang qui continuait de suinter commençait à l’incommoder sérieusement. Il respira avec délices l’air frais de la nuit.

Il lui restait une dernière chose à accomplir : contourner la voiture et laisser des traces sur le sol meuble. On n’avait encore jamais vu un homme en abattre un autre dans de telles conditions sans poser les pieds à terre.

Hubert jeta un dernier coup d’œil à la blessure mortelle. Un individu debout à l’extérieur avait fort bien pu abattre l’homme de cette façon. C’était crédible.

Il quitta le sentier du bord de l’eau pour gagner la route. Il n’était pas question qu’il fasse de l’auto-stop ou arrête un taxi en maraude. Désormais, il n’avait plus le souci d’une indispensable mise en scène pour sauver Barbara et il avança d’un bon pas sur la route à circulation pratiquement nulle.

C’était probablement à l’instant où la jeune femme l’avait reconnu dans la rue avant qu’il n’entre au restaurant qu’elle avait pris la décision d’éliminer le petit homme aux cheveux noirs comptant bien qu’il interviendrait et ferait en sorte de lui éviter des ennuis futurs.

Un détail tarabustait néanmoins Hubert. Une chose qui avait ou n’avait pas d’importance lui avait échappé.

Ce n’était pas étonnant dans la mesure où il avait eu un voyage difficile depuis Washington jusqu’au Luxembourg. Il n’avait pas dormi depuis une trentaine d’heures et les événements avaient pris une tournure accélérée en peu de temps.

Hubert décida de ne pas précipiter son entrevue avec Barbara. Sécurité avant tout. Elle avait été et était peut-être encore en danger de mort.

Lorsqu’il arriva enfin dans le quartier de Belair, Hubert contourna sur l’arrière tout le bloc d’immeubles, inspectant chaque recoin, chaque porche de maison, les voitures en stationnement.

Les habitants de ce quartier résidentiel devaient tous posséder leur garage. Il ne décela aucune ombre suspecte. Il finit par arriver à la hauteur de sa Volkswagen. Le restaurant où il avait dîné avait fermé ses portes et aucune lumière ne brillait dans l’arrière-salle.

La rue était toujours aussi tranquille. Personne n’avait dû se rendre compte de ce qui s’y était passé un peu plus tôt. Hubert leva les yeux vers l’appartement de Barbara. La fenêtre avait été refermée.

La place occupée par la R 5 était restée vide. Il ralentit le pas pour effectuer le bout de chemin exact qu’il avait parcouru dès qu’il avait vu vaciller le corps de l’homme. Il scruta attentivement le sol à la recherche de la plus petite goutte de sang. Pas une trace. Il en comprit aussitôt la raison et se pencha pour ramasser la balle tirée par Barbara : elle n’était ressortie de la tempe qu’au moment précis où Hubert avait attrapé l’inconnu à temps pour le pousser à l’intérieur de la R 5.

À grandes enjambées, il rejoignit sa voiture. Il fallait qu’il retourne au bord de la Pétrusse. C’était sans problème. Dans le pire des cas, celui où le cadavre aurait été découvert entre-temps, il pourrait laisser glisser la balle dans les parages immédiats.

Mais la R 5 était toujours abandonnée sur le sentier lugubre, là où il l’avait rangée. Hubert s’en approcha et laissa choir la balle à l’endroit approximatif où elle aurait dû tomber si ce règlement de comptes s’était passé tel qu’il l’avait mis en scène.
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Alors qu’Hubert tendait le doigt pour le poser sur le bouton de la sonnette, la porte s’ouvrit. Barbara n’avait pas dû quitter son poste d’observation depuis qu’elle avait abattu l’homme aux cheveux noirs.

Lorsqu’elle avait vu revenir Hubert avec la Volkswagen, elle avait dû le guetter et le voir déboucher de l’ascenseur par le système optique qui équipait sa porte d’entrée.

Hubert laissa retomber sa main et se coula dans l’appartement obscur. Elle referma derrière lui et se jeta contre sa poitrine, les bras noués autour de son torse. Tout son corps était parcouru d’un léger frémissement.

Ils s’étreignirent un long moment, puis Hubert sentit que la jeune femme avait retrouvé la maîtrise de soi.

Elle s’écarta et lui prit la main.

— Viens, souffla-t-elle.

Elle l’entraîna jusqu’à une pièce plongée dans le noir et qui dégageait un parfum subtil. Sa chambre à coucher sans aucun doute. Il n’y avait pas à s’y tromper. L’endroit était imprégné de sa présence.

— Attention au lit, confirma la jeune femme.

Les quelques nuits qu’ils avaient passées ensemble au cours de certaines missions extrêmement délicates et toujours dangereuses remontèrent par touches successives dans la mémoire d’Hubert.

Un feu soudain lui embrasa les reins.

— Ne bouge pas, murmura Barbara.

Hubert l’entendit s’éloigner, puis il y eut un glissement comme si la jeune femme faisait coulisser une partie de la pièce. Le tout à peine perceptible.

Elle revint le prendre par la main. Elle dut manœuvrer un interrupteur car, quelques secondes plus tard, la lumière tamisée de plusieurs lampes éclairait une grande pièce. Un large lit était recouvert d’une couette à fleurs. Les murs étaient tapissés du même tissu.

D’un geste, Barbara repoussa tout un pan de mur qui pivota sans bruit et se remit en place.

Hubert retint un sifflement. Ainsi, elle avait deux appartements contigus mais situés dans deux immeubles différents. Elle n’avait pas changé. Toujours aussi prudente !

Barbara s’approcha de lui à pas comptés.

Une lueur de désir dansait dans ses prunelles claires. Leurs bouches se joignirent avec une sorte de lenteur paresseuse comme si elles cherchaient à se reconnaître. Tout le corps de la jeune femme vibrait de la tension nerveuse trop longtemps contenue.

Leur baiser se fit plus passionné et les mains d’Hubert glissèrent sur le corps souple et ferme tout juste recouvert d’un mince tissu soyeux.

Lorsqu’il la sentit se raidir et se coller plus étroitement contre lui, il murmura avec tendresse :

— Tout de suite ?

Sans répondre, elle se détacha de lui et enleva d’elle-même sa longue robe d’intérieur. Elle ne portait rien dessous. Hubert souleva la jeune femme, la déposa sur le lit et se déshabilla à son tour.

Elle le regardait les yeux mi-clos. Un soupir souleva sa poitrine. Hubert la rejoignit sur le lit.

— Si tu savais…

Il l’interrompit d’un nouveau baiser.

— Plus tard, mon cœur…

Barbara s’abandonna à ses caresses. Il connaissait ses désirs profonds. Ce n’était pas une femme facile. Elle préférait provoquer que s’abandonner. Cette nuit, il en allait autrement.

Elle lui était infiniment reconnaissante d’être près d’elle. Les explications viendraient plus tard.

Hubert avait une folle envie d’elle, de son corps merveilleux aux proportions idéales. Il se contrôla néanmoins jusqu’au moment où elle laissa échapper un gémissement vite réprimé. Il ne fallait pas commettre l’erreur de lui laisser le temps de se ressaisir.

Avec douceur, il passa dans une caresse légère une dernière fois ses deux mains entre ses cuisses, les écartant insensiblement.

Il la pénétra d’un coup et Barbara eut une sorte de sanglot convulsif. Elle se mordit les lèvres puis se laissa définitivement aller en suivant le rythme que lui imposait Hubert. Ils s’accordaient merveilleusement dans les jeux de l’amour. Avec intensité, leur désir se transforma en une plénitude commune totale.

Ils n’éprouvèrent pas le besoin de se parler après l’acte d’amour et s’accordèrent un long répit, enlacés comme s’ils avaient craint de se perdre.

Ce fut Barbara qui se désunit la première. Elle se glissa doucement hors du lit, se rendit dans la salle de bains attenante et referma la porte sur elle. Hygiène et discrétion.

*
* *

Les mains croisées derrière la nuque, Hubert se laissait aller à une sensation de bien-être. Il était tombé au bon moment pour éviter quelques malheurs à la jeune femme. Peut-être le pire.

Sans compter que la mission qui lui avait été confiée par M. Smith eût été sérieusement compromise.

Il songea que ce genre de femme, intrépide, menant une vie dangereuse, dotée d’un coefficient d’intelligence très supérieur à la normale et sachant néanmoins rester féminine, ne devrait jamais disparaître.

Barbara revint se couler à côté de lui, ramena le drap froissé sur ses seins.

— Explique-moi ce qui s’est passé…

Barbara prit une profonde respiration.

— Ça a commencé un jour, par des appels répétés toutes les heures. Sans que jamais il n’y ait de message. Mon système de répondeur comporte la possibilité d’intervenir en cours de communication lorsque je reconnais la voix, par exemple. Mais jamais il n’y a eu le moindre son proféré.

— Un instant, intervint Hubert. As-tu songé que tu pouvais être sur table d’écoute ?

Il lui parla du léger déclic qu’il avait entendu à chacun de ses appels.

Barbara secoua la tête.

— Cela se produit, expliqua-t-elle, lorsque je décroche d’ici. On a tout essayé pour éviter ce petit bruit quand on a mis en place l’installation qui me permet d’entendre tout ce qui se passe dans mon appartement officiel. Sans y parvenir. C’est pourtant l’une des plus perfectionnées qui se puisse imaginer… Mon organisation emploie à plein temps un spécialiste du dépistage et chacun d’entre nous lorsqu’il rentre chez lui se fait précéder par cet homme. Je n’ai pas manqué à la régle lorsque je suis revenue de voyage il y a dix jours… et il y a dix jours que je ne suis plus sortie d’ici.

— Continue, l’encouragea Hubert.

— J’étais déjà sur mes gardes avec ces appels incessants et j’ai perçu à temps que quelqu’un essayait de pénétrer chez moi. Je me suis alors réfugiée ici dans mon « clandestin » comme je surnomme cet appartement.

— Personne n’est au courant ?

— Personne, affirma la jeune femme. Il appartenait à ma sœur et c’est son mari qui a fait les travaux de communication juste un peu avant de mourir. Ma sœur n’habite plus le Luxembourg depuis longtemps.

Elle précisa d’une voix un peu lasse :

— J’ai fait mettre l’appartement au nom d’une société civile immobilière.

— Revenons-en à ce que tu disais, reprit Hubert. On cherchait à pénétrer chez toi ?

— Oui. La porte est équipée d’un certain nombre de serrures et il a fallu au type un bon bout de temps avant de pouvoir toutes les ouvrir. D’ici, j’entendais tous les bruits. Il a fouillé partout.

— « Il », c’était l’homme de ce soir ?

— C’était lui. Lorsqu’il est reparti, j’ai pu l’observer… Je sais qui il est, et depuis dix jours, je suis cloîtrée ici. Quel soupir de soulagement j’ai poussé en te reconnaissant ce soir.

— Je l’imagine sans peine, sourit Hubert. Et c’est après cela que l’idée de supprimer cet homme t’est venue.

— J’étais sûre que tu allais agir comme tu l’as fait. C’est pourquoi j’ai toujours eu une telle confiance en toi.

Barbara se souleva légèrement pour déposer un baiser sur les lèvres d’Hubert. Elle reprit aussitôt sa position initiale.

— Comment cet homme s’y prenait-il pour te surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre depuis dix jours ? demanda Hubert. Il m’a bien semblé être tout seul. En tout cas, il n’y avait personne pour le couvrir ce soir.

— Je suis sûre que quelqu’un que je n’ai pu situer prenait d’une manière ou d’une autre la relève lorsqu’il allait enfin se coucher. Le jour où il a pénétré dans l’appartement, le téléphone a sonné trois fois comme pour un signal convenu. L’homme a alors décroché. Il a simplement annoncé que je n’étais pas chez moi et il a raccroché.

Hubert se concentra un instant.

— Il voulait te tuer, c’est bien ce que tu crois ?

Barbara hocha la tête affirmativement. Elle n’aimait pas beaucoup parler de ses activités. Mais elle avait besoin d’Hubert et se résigna à en dire un peu plus.

— Ces derniers temps, à quelques jours d’intervalle, deux membres du « bureau » ont été victimes d’accidents de voiture mortels. Ça ne pouvait pas être une coïncidence. On suppose que les deux voitures ont été, l’une comme l’autre, prises en sandwich entre deux poids lourds sur une route déserte. On n’a retrouvé aucune trace de ces engins évidemment. Nous ne savions pas duquel de nos adversaires il fallait se méfier. Mais depuis que j’ai reconnu le type de ce soir, je sais qui est son employeur… C’est l’homme à tout faire, le tueur à gages d’un de nos concurrents les plus influents.

— Il travaille de préférence avec qui ? demanda Hubert d’un air innocent.

La jeune femme lui lança un bref regard mais resta muette. Hubert se devait de bien lui faire saisir qu’elle n’était pas encore hors de danger.

— Comprends-moi, Barbara, j’ai probablement bénéficié d’un concours de circonstances favorable. Je crois que personne ne m’a vu embarquer l’homme que tu as tué ce soir. En tout cas, personne ne m’a suivi, de cela je suis certain. La police n’y verra que du feu : un règlement de comptes banal entre deux hommes. L’un en est mort, l’autre a disparu… Mais pour avoir réussi cette mise en scène, tes ennemis seront convaincus que tu n’as pas agi seule, car ils ne s’expliqueront pas comment un tueur à gages qui avait pour seule consigne de ne pas te rater dès que tu aurais voulu réintégrer ton appartement se trouve à quelques kilomètres de là : mort.

Barbara se mordilla la lèvre inférieure. Le raisonnement d’Hubert était imparable.

— Récapitulons, poursuivit celui-ci. Le tueur arrivait à quelle heure ?

— À huit heures du matin.

— Toujours garé à la même place ?

— Toujours, soupira Barbara, et il y restait mis à part les repas qu’il prenait dans le restaurant où tu es allé ce soir. Il repartait vers minuit.

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet. Deux heures du matin.

— J’ai bien envie…

— Non, je t’en supplie, c’est toi qui es en danger maintenant. Je vais te dire qui je soupçonne et avec quelles personnes « il » travaillait. Il faut que tu le saches pour pouvoir, les neutraliser au moins momentanément.

— Il le faudra car je vais avoir besoin de toi pour m’accompagner en République Sud-Africaine.

Barbara eut un brusque mouvement de recul.

— Quoi ? Mais j’en reviens.

Elle avait une mine tellement désespérée à cette idée qu’Hubert ne put s’empêcher de rire.

— Alors, raconte, l’encouragea-t-il.
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Hubert sortit de l’immeuble de Barbara Rheinmann. Il allait se diriger vers sa voiture lorsqu’un sentiment de danger diffus l’envahit. D’un geste naturel, il porta son poignet gauche à hauteur de ses yeux. La luminescence accrue des aiguilles de sa montre lui indiqua qu’il était observé au moyen d’un système à infrarouge.

Hubert connut un moment d’angoisse. D’où il était, il constituait une cible idéale.

Au bout de quelques secondes, comme rien ne se produisait, il relâcha ses muscles contractés. Il devait s’agir de jumelles équipées pour la vision nocturne et le guetteur devait être posté dans l’immeuble en face.

Hubert en fut presque rassuré. Ceci expliquait bien des choses, notamment où se poursuivait la surveillance lorsque l’homme aux cheveux noirs quittait sa planque à minuit.

Dans l’absolu, il n’y avait aucune raison pour que les autres soient en observation avant cette heure-là. Mais après son expédition sur les rives de la Pétrusse, il y avait une chance sur deux qu’on l’ait vu arriver avec la Volkswagen puis pénétrer dans l’immeuble de Barbara. Dans le doute, il valait mieux ne pas courir de risques.

Hubert traversa la chaussée, prit pied sur l’autre trottoir. Il passa devant sa voiture sans s’arrêter, marchant d’un pas égal. À cette heure-ci, ce serait un véritable miracle qu’un taxi circule encore dans les rues. Dommage ! Il aurait préféré gagner un temps de sommeil supplémentaire. Beaucoup de choses allaient devoir être mises au point au plus tôt.

Barbara avait parlé et tout ce qu’elle avait raconté était intéressant au plus haut degré.

Hubert se secoua. Ce n’était pas le moment d’oublier qu’il était pris en charge. Il se libéra de toute pensée, se concentrant sur son environnement immédiat.

La nuit était fraîche, le silence n’était troublé que par un bruit de pas qui progressaient dans la même direction que lui. Par routine, Hubert enfila la première rue sur sa gauche puis, trois cents mètres plus loin, une autre sur sa droite.

Si l’homme voulait savoir où il se rendait, il ne se découvrirait pas. En revanche, s’il était dans ses intentions de le supprimer, il n’attendrait pas très longtemps avant de se manifester. Pour l’instant, Hubert ne s’étant pas retourné une seule fois, il pouvait supposer que sa filature n’était pas éventée.

Hubert accéléra insensiblement l’allure. Une petite ruelle se présenta sur la gauche. Il s’y engouffra.

Elle était bordée de vieux immeubles avec des porches sous lesquels il était facile de disparaître. Tout au moins un court moment. La ruelle n’était pas bien longue et se continuait par une courbe assez inattendue. En toute logique, l’autre devait s’y précipiter à son tour craignant de perdre sa piste. Hubert s’abrita sous le second porche.

Il n’eut pas longtemps à attendre. L’homme déboucha quelques secondes plus tard. Ne voyant personne, il commit l’imprudence de s’avancer au-delà de l’endroit où se dissimulait Hubert.

D’un bond souple, celui-ci fut dans son dos, lui porta un coup à la nuque. L’homme n’en parut pas le moins du monde ébranlé. Il se retourna comme si de rien n’était. C’était un colosse au cou enrobé de graisse, presque enfoncé dans les épaules.

Sans prendre le temps de déplorer le manque d’efficacité de sa première attaque, Hubert lui envoya au plexus un coup de poing démon. Le gorille vacilla tout de même deux secondes avant de se jeter sur lui à son tour avec un rugissement de colère.

Il n’avait peut-être pas de technique mais ses mouvements incontrôlés n’en étaient pas moins dangereux. Plus agile que son adversaire, Hubert réussit à en parer quelques-uns.

Il en encaissa cependant pas mal. D’attaquant, il était maintenant sur la défensive.

L’autre ressemblait à une machine à frapper. Il avait adopté une tactique assez efficace. Ses poings énormes se levaient et s’abaissaient à une cadence de métronome. Hubert avait beau le toucher plus souvent qu’à son tour, faisant appel à tous les coups vicieux qu’il connaissait, il sentit qu’il n’en viendrait pas à bout ainsi. La résistance du colosse semblait sans limites.

Il lui fallait à tout prix l’expédier au sol. Sa masse imposante y serait nettement moins remuante. Il profita d’une ouverture inespérée pour placer un coup au foie, l’appuyant de toutes ses forces. Puis il recula hors de portée.

L’homme avait ouvert une bouche démesurée, à la recherche d’un peu d’air. Il plia les genoux, les bras ballants, luttant pour récupérer son souffle. Il était peut-être sonné, mais ne tarderait pas à retrouver toute sa combativité et Hubert ne tenait pas à en faire les frais. Il valait mieux conserver l’avantage momentané qu’il venait d’acquérir. Il avait besoin de sa liberté d’action.

Il n’était pas dans sa nature de rompre ainsi mais le gorille était trop coriace et il n’y avait pas de temps à perdre. Il s’éloigna à grands pas, mettant le plus de distance possible entre son suiveur et lui.

*
* *

Hubert réprima une grimace en se réveillant dans sa chambre de l’Holiday Inn. Il avait encaissé quelques coups sévères et ses muscles en gardaient le souvenir.

Il se leva, se livra à quelques exercices d’assouplissement tout en se félicitant d’avoir choisi la meilleure solution. La fuite dans certains cas est préférable à une satisfaction d’amour-propre.

D’ailleurs, s’il avait poursuivi le combat, il n’était pas certain que la conclusion aurait tourné à son avantage. Après les confidences de Barbara, il se devait de rester en forme. L’enjeu était d’importance.

Il y avait encore une chance pour qu’on ne fasse pas le rapprochement entre lui et la jeune femme. Son suiveur ne devait pas être du genre à se vanter de sa mésaventure auprès de ses employeurs. Il préférerait sûrement raconter n’importe quoi : qu’il l’avait perdu dans une ruelle obscure ou bien qu’il l’avait vu s’engouffrer dans un taxi.

On frappa à la porte et Hubert jeta un coup d’œil à sa montre. Neuf heures. En rentrant au petit matin, il avait accroché la pancarte précisant l’heure à laquelle il désirait son petit déjeuner.

Lorsque le garçon d’étage fut ressorti, Hubert s’attaqua avec appétit à son déjeuner, puis il passa dans la salle de bains. Une douche, alternativement brûlante et glacée, le remit complètement d’aplomb.

À l’origine, il avait prévu de se rendre avec Barbara en République Sud-Africaine à partir du Luxembourg. Après les événements de la nuit, c’était exclu. Étant donné que les autres ne savaient pas que la jeune femme était chez elle, ils avaient dû poster des équipes de surveillance à l’aéroport.

Hubert avait décidé, pour se laisser le temps d’organiser leur sécurité, qu’ils se retrouveraient à dix-sept heures précises. Barbara ouvrirait la porte du garage de son « clandestin » et il y pénétrerait directement. Ainsi elle pourrait charger ses bagages sans être vue. Il lui faisait confiance pour se rendre méconnaissable.

Hubert s’approcha du téléphone, composa le zéro. Quand il eut la tonalité, il forma le numéro du représentant de la CIA à Bruxelles. Denis Malcolm n’était pas encore arrivé. Il laissa un message le priant de ne pas s’absenter. Il rappellerait dès qu’il le pourrait. Malcolm comprendrait qu’il y avait urgence.

Puis Hubert descendit à la réception. Il eut la chance de tomber sur la personne qui lui avait procuré la Volkswagen.

— J’ai un problème avec la voiture que vous m’avez louée. Figurez-vous que j’ai été dîner hier soir dans le quartier de Belair…

Hubert fit mine d’hésiter.

— Je ne connais pas bien la ville mais je vais essayer de vous situer exactement l’endroit.

Il le lança dans des explications détaillées.

— Je vois très bien, l’interrompit l’homme au bout d’un instant. C’est là que vous avez laissé la voiture ?

Hubert hocha la tête, sortit une coupure de cinquante dollars de son portefeuille.

— Vous avez eu un accident ? s’inquiéta l’autre avec sollicitude.

— Non, protesta Hubert, j’ai tout simplement perdu les clés de la voiture.

— Ce sont des choses qui arrivent, fit l’homme sans s’étonner outre mesure.

Il escamota le billet et demanda :

— Vous voulez qu’on vous la ramène ici ?

— Faites comme vous l’entendez. Je repars aujourd’hui et je n’en aurai plus besoin. Un ami me véhiculera.

— Ne vous faites aucun souci, monsieur, assura l’homme. Je vais alerter l’agence qui fera le nécessaire.

Hubert le remercia et remonta dans sa chambre. Il composa de nouveau le numéro de Bruxelles. On décrocha aussitôt.

Il se fit reconnaître et Denis Malcolm s’exclama joyeusement :

— Quelle surprise ! Que puis-je faire pour vous ?

— J’ai un certain nombre de décisions à prendre et je vais avoir besoin de vous.

— À votre disposition, assura Malcolm.

— Je suis à l’Holiday Inn à Luxembourg et quand je vous aurai expliqué…

Hubert laissa passer un temps. Il toussota pour éveiller l’intérêt de Denis Malcolm et lui faire comprendre que ses explications allaient être légèrement voilées.

— Dès que notre communication sera terminée, vous appellerez le patron pour obtenir le feu vert.

— Il vous le donne toujours !

— D’accord, mais cette fois, c’est vous qui allez devoir travailler pour moi et pas seul encore. Il faut être actif parfois.

Il y eut un long silence puis Denis Malcolm lança :

— Je comprends fort bien. Nous savons entrer dans l’action quand il le faut. Maintenant, vous pouvez y aller.

— Tout d’abord, il faudrait que vous veniez me chercher ici. Je vous attendrai à l’hôtel. Prévoyez une seconde voiture, un chauffeur plus deux hommes et tout ce qu’il faut pour un petit nettoyage.

— Ce sera long ?

— Non, pas très.

— Je m’en occupe tout de suite. Vous avez toujours été de bon conseil.

— Que les autres restent un peu à l’écart. Je préfère que vous soyez seul à entrer dans l’hôtel.

— Entendu. Je suis sûr, lorsque je vais appeler là-bas, qu’on va me demander de faire au plus vite pour me mettre à votre disposition.

Hubert n’en doutait pas non plus. Ils raccrochèrent en même temps. S’il voulait qu’on lui donne le feu vert, c’est pour qu’il n’y ait aucune hésitation, aucun doute. Pour ce qu’il allait exiger des hommes de Denis Malcolm, il fallait qu’ils soient certains que l’ordre venait bien d’en haut.

*
* *

Hubert descendit du taxi à une centaine de mètres de l’endroit où il avait laissé sa Volkswagen. Il enfila l’imperméable qu’il portait sur le bras. Le temps semblait vouloir tourner à la pluie. De gros nuages noirs défilaient dans le ciel qui avait pris une teinte plombée.

La voiture était toujours au même endroit. Un heureux hasard allait peut-être lui permettre de voir si on s’intéressait à elle. Il fit quelques pas, ne perdant pas la voiture de vue.

Une Volkswagen tourna soudain le coin de la rue et vint s’arrêter juste à la hauteur de la sienne. Il y avait deux hommes à bord.

Le passager, un grand garçon dégingandé, s’extirpa de la voiture, s’approcha de la Volkswagen d’Hubert. Il avait un trousseau de clés à la main. Après plusieurs essais infructueux, il parvint à trouver la bonne clé.

Il s’assit au volant, baissa la vitre de son côté et eut un geste vers l’autre conducteur. Celui-ci fit descendre la vitre à son tour et ils échangèrent quelques mots.

Un homme sortit brusquement d’un renfoncement proche. Hubert reconnut sans surprise l’espèce de gorille qui l’avait suivi cette nuit. Il avait lui aussi revêtu un imperméable et s’avançait, d’une démarche chaloupée, vers la Volkswagen d’Hubert, une main enfoncée dans une poche de manière caractéristique. Il tenait une arme.

Hubert balança sur la conduite à tenir. Il ne pouvait pas laisser le jeune dépanneur risquer sa vie à sa place.

Le gorille approchait de la Volkswagen et il allait s’élancer pour tenter de le neutraliser quand une formidable explosion ébranla l’air. La voiture se désintégra et les pièces détachées retombèrent sur une centaine de mètres. Hubert n’avait eu que le temps de se mettre à l’abri. Impuissant et empli d’une rage qu’il contrôlait difficilement.

Le conducteur de l’autre Volkswagen n’avait fait que quelques tours de roues et avait été pris, lui aussi, dans la déflagration. Quant au gorille, il n’y en avait plus trace. Une bouillie sanglante maculait le trottoir.

Hubert respira profondément. Dans tous les cas, on avait voulu le supprimer. Sa voiture avait été repérée et piégée. Le malheureux dépanneur avait dû déclencher l’explosion en tournant la clé de contact.

Comme il ne s’était pas servi de la Volkswagen en sortant de l’immeuble de Barbara, on avait lancé quelqu’un à ses trousses. Devant le premier échec du gorille, les autres avaient décidé d’employer une solution radicale et définitive et n’avaient pas hésité à envoyer leur propre agent à la mort de sang-froid.

Des gens sans scrupules. Vraiment.
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Hubert acheta la presse locale et les journaux de langue anglaise avant de regagner l’Holiday Inn. L’écœurement le disputait en lui à la colère à l’idée que deux innocents avaient été les victimes de la guerre secrète que se livraient deux organisations rivales.

On lui remit un message alors qu’il demandait sa clé à la réception. Denis Malcolm annonçait qu’il avait fait de son mieux et comptait pouvoir partir dans la demi-heure suivante.

L’agitation qui régnait dans la hall de l’Holiday Inn ne présentait rien de particulier. Personne ne paraissait au courant de l’explosion. L’homme qui avait loué pour lui la Volkswagen n’était pas dans les parages.

Hubert gagna sa chambre et feuilleta la presse. Seul un entrefilet dans un journal local mentionnait, en « dernière minute », qu’un règlement de comptes s’était déroulé dans la nuit sur les rives de la Pétrusse. Les policiers avaient déjà une piste. L’homme qui avait été découvert assassiné dans sa voiture était connu de leurs services.

La preuve que les adversaires de Barbara n’employaient pas des enfants de chœur.

Hubert passa dans la salle de bains et sortit de sa trousse un flacon qui semblait contenir du vernis incolore. Le bouchon était muni d’un minuscule pinceau.

Denis Malcolm ne serait certainement pas là avant treize heures et il voulait à la fois contrôler et expérimenter quelque chose.

Il ressortit de l’Holiday Inn et descendit vers la Place de l’Europe où il trouva un taxi. Il se fit déposer à proximité de la rue où habitait Barbara.

Les vitres du restaurant où il avait dîné la veille avaient volé en éclats. Une pancarte indiquait qu’il était fermé pour la journée. Les patrons avaient peut-être eu tort. Avec tous les curieux qui se pressaient dans la rue, leur établissement n’aurait pas désempli ce jour-là.

Les policiers avaient installé des barrières métalliques pour contenir la foule des badauds. Les corps des victimes, du moins ce qu’il en restait, n’avaient pas encore été enlevés. Les morceaux qu’on avait pu récupérer étaient posés sur des toiles de bâche.

Hubert dut jouer des coudes pour se frayer un chemin. Des policiers s’affairaient à tracer des figures à la craie sur le sol. Son regard s’attarda sur une main détachée de l’avant-bras aussi nettement que si l’on avait utilisé un scalpel, les doigts crispés sur un revolver. De quoi intriguer les enquêteurs pendant un bon moment.

Hubert en avait assez vu. Il prit ses distances pour que Barbara puisse le repérer si elle se trouvait aux aguets dans son appartement officiel. Elle avait fort bien pu supposer qu’il faisait partie des victimes de l’explosion.

Il leva les yeux vers ses fenêtres. Elles étaient fermées. Il tourna alors légèrement la tête pour étudier l’immeuble d’où il supposait qu’on l’avait observé avec des jumelles à infrarouge.

Tous les locataires étaient penchés vers la rue et suivaient avec attention les évolutions des policiers. Seules, deux fenêtres au troisième étage étaient restées obstinément closes.

Hubert s’assura que personne ne lui prêtait attention et s’engouffra dans un étroit couloir qui donnait sur une petite cour intérieure. Plusieurs rangées de boîtes aux lettres étaient accrochées sur un des murs. Toutes portaient le nom du locataire ainsi que l’étage correspondant. Toutes sauf une. Révélateur.

Par déduction, il conclut que le logement qui l’intéressait se trouvait au troisième. Cela collait parfaitement avec le fait que les occupants de l’appartement n’aient pas éprouvé la moindre curiosité au spectacle atroce de la rue. Ils savaient à quoi s’en tenir après l’attentat de la matinée. De toute façon, il devait courir le risque de trouver quelqu’un à demeure.

Négligeant l’ascenseur, Hubert escalada en vitesse les trois étages. Une seule porte du palier était vierge de toute indication. Il s’approcha du battant, y colla son oreille. Aucun bruit.

Il sonna normalement. Si, par malchance, son raisonnement se révélait faux, il pourrait toujours se présenter comme un inspecteur chargé d’interroger tout le voisinage pour essayer de trouver des témoins visuels de l’explosion.

Après deux autres coups de sonnette, Hubert patienta encore une minute, puis il sortit de son portefeuille le petit engin qui ne le quittait jamais et auquel aucune porte ne résistait bien longtemps.

Quelques secondes plus tard, il refermait derrière lui. L’appartement était de dimensions modestes. Une minuscule entrée ouvrait sur la salle de séjour. Deux fauteuils en skaï noir étaient disposés de part et d’autre d’une table basse sur laquelle trônait une puissante paire de jumelles équipées d’un système à infrarouge. Pas très prudent de les laisser traîner ainsi à la portée du premier cambrioleur venu. Hubert eut un sourire sans joie. En tout cas, il ne s’était pas trompé.

Il fit rapidement le tour des lieux : une chambre à coucher avec un lit à deux places, une salle de douche équipée de façon sommaire, des toilettes. Dans la kitchenette, il ne découvrit que quelques boîtes de conserve dans un placard mural et des bouteilles de bière vides dans une poubelle.

Il alla chercher une serviette de toilette accrochée à une patère dans la douche, revint dans la salle de séjour. Sortant de sa poche la petite bouteille à vernis, il dévissa le bouchon. Puis il attrapa les jumelles à travers le tissu éponge et étala, avec le pinceau, une mince couche de liquide incolore autour des oculaires.

Avec précaution, il reposa les jumelles à l’endroit exact où il les avait prises, revissa le flacon et le mit dans sa poche.

En séchant, le liquide devenait invisible. César Walter, le chimiste farfelu de la CIA, avait inventé cette substance destinée à être appliquée sur des montures de lunettes.

Sur les jumelles, le résultat serait sensiblement le même. D’après les tests qui avaient été effectués sur des volontaires, la sensation de brûlure autour des paupières puis sur les yeux intervenait de façon progressive. L’effet du liquide n’agissant pas au-delà de vingt-quatre heures, il n’en resterait aucune trace en cas d’analyse éventuelle.

L’utilisateur des jumelles pouvait fort bien s’endormir avec une sensation de légère gêne, et se réveiller pour appeler les secours d’urgence, paniqué à l’idée d’être subitement devenu aveugle. Il serait étonnant qu’il relie son mal au fait qu’il ait porté les jumelles à ses yeux quelques heures auparavant.

Il était peu probable que les adversaires de Barbara ne poursuivent pas la surveillance de son appartement. La jeune femme était dans l’incapacité de dire de combien d’hommes de main l’équipe adverse disposait à Luxembourg. En tout état de cause, il y en avait déjà deux hors d’état de nuire et, avec un peu de chance, un troisième le serait sous peu.

Hubert remit la serviette éponge à sa place. Il effectua un minutieux tour des pièces et acquit la certitude que la charge qui avait fait exploser sa Volkswagen de location n’avait pas été préparée dans cet appartement.

Les hommes qui avaient monté cette opération allaient payer cher la mort de deux innocents dépanneurs. Grâce à Barbara, sur ceux-là, il en savait un peu plus.

*
* *

On frappa à la porte de l’appartement d’Hubert à l’Holiday Inn. Il alla ouvrir, fit entrer Denis Malcolm.

Les deux hommes se serrèrent la main. Il était 13 h 30.

— J’ai laissé mes trois gars au buffet de la gare, annonça Malcolm.

— Parfait.

Hubert l’invita à prendre place. Tout en terminant sa valise, il résuma les derniers événements, omettant la seule chose à laquelle Barbara attachait de l’importance à juste raison : l’existence de son appartement secret.

Jusqu’à maintenant, personne ne semblait avoir été mis au courant de la mort des deux dépanneurs. Les voitures étant difficilement identifiables sans un long examen des débris, l’agence n’avait pas dû être alertée. Les deux hommes s’étaient parlé un moment avant de mettre le contact. Étant donné l’heure, ils avaient fort bien pu se donner rendez-vous pour déjeuner et leur absence n’avait encore rien d’étrange. De toute façon, Hubert n’avait pas l’intention de s’éterniser.

Denis Malcolm laissa fuser un long sifflement quand il eut terminé son récit.

— Ils ne prennent pas de gants, on dirait.

— J’espère que les hommes que vous avez amenés se montreront à la hauteur.

— Ils ont l’habitude de travailler ensemble mais tout dépend de ce que vous leur demanderez.

Hubert referma le couvercle de sa valise.

— Une élimination physique est-elle de leur compétence ? fit-il d’un ton neutre.

Denis Malcolm lui coula un regard de biais.

— Vous pouvez leur faire confiance, finit-il par déclarer au bout d’une longue minute.

Les yeux d’Hubert pétillèrent d’amusement. Il pouvait suivre, comme s’il les avait exprimées à voix haute, les pensées qui traversaient l’esprit de Denis Malcolm. Celui-ci imaginait déjà une hécatombe sanglante dans la rue avec d’innocentes victimes, un ou plusieurs de ses collègues arrêtés, le scandale qui s’ensuivrait, sa mise à la retraite anticipée dans le meilleur des cas.

D’un coup d’œil circulaire, Hubert s’assura qu’il n’avait rien oublié. Il décrocha le téléphone. Dès que la réception fut en ligne, il demanda qu’on lui prépare sa note et qu’on veuille bien venir prendre ses bagages.

Denis Malcolm se frotta l’estomac d’un geste inconscient.

— Vous voulez partir tout de suite ?

Hubert eut un vague hochement de tête.

— On ne pourrait pas manger un morceau sur le pouce avant ? demanda le résident avec espoir. J’espérais que nous déjeunerions ensemble…

Hubert jeta un regard à sa montre. Presque 14 heures. Il pouvait bien accorder ce plaisir au bon vivant qu’était Denis Malcolm.

Ils descendirent dans le hall. Le note d’Hubert était déjà prête. Il distribua quelques billets pour le service et le concierge lui assura que ses valises l’attendraient dès qu’ils seraient de retour du restaurant.

Durant tout le repas, Hubert ne put s’empêcher de considérer Denis Malcolm avec un brin d’incrédulité. Le nez dans son assiette, il prenait à peine le temps de respirer entre deux bouchées. Pas question d’avoir une conversation quelconque avec lui. Hubert se résigna à le laisser assouvir sa faim. Quand le résident eut dégusté un cognac Bras d’Or, probablement pour faciliter sa digestion, il lui suggéra d’aller prévenir ses collègues que le rendez-vous était fixé à 16 heures au cimetière américain de Hamm.

*
* *

Les deux hommes prirent place dans la Ford de Denis Malcolm qui expliqua qu’il avait choisi des voitures à immatriculation diplomatique pour plus de commodité. On pouvait faire pivoter la plaque de la Ford utilisée par ses collègues et un numéro luxembourgeois apparaissait.

Ils descendirent la colline de Kirschberg, traversèrent le parc des Trois Glands. Laissant le centre de Luxembourg sur leur gauche, ils gagnèrent le boulevard d’Avranches pour sortir de la ville.

— Pourquoi avoir choisi un cimetière ? demanda Denis Malcolm avec curiosité.

— C’est en dehors de Luxembourg. Nous y serons plus tranquilles pour discuter.

Ils arrivèrent bientôt devant un impressionnant ensemble de croix blanches alignées en arc de cercle, devant lesquelles se dressait, identique aux autres, celle du général Patton.

Une Ford à immatriculation luxembourgeoise était garée sur le terre-plein devant l’entrée du cimetière. Deux jeunes gens en descendirent en voyant s’arrêter la voiture de Denis Malcolm, le troisième resta au volant.

Hubert les regarda approcher. Ils avaient, à peu de chose près, la même taille. Leur coupe de cheveux était identique et leurs lunettes cerclées d’écaille leur donnaient un vague air de ressemblance qu’accentuait l’éclat glacé de leurs prunelles.

Denis Malcolm se contenta des prénoms :

— Norbert, Scott… Le chauffeur, c’est John.

Hubert attaqua tout de suite les explications.

— Il faut supprimer deux hommes. La difficulté tient au fait qu’ils occupent deux bureaux différents et que pour parvenir au second, il faut obligatoirement passer par le premier. Je dois vous préciser qu’il est indispensable que tous deux disparaissent sinon il y aurait une réaction en chaîne qui compromettrait sérieusement la mission que m’a confiée M. Smith.

Inutile qu’ils sachent que si Hubert avait fait appel à leurs services, c’était pour qu’une jeune femme, dont ils ignoreraient toujours tout, se sente obligée de lui renvoyer la balle en l’aidant au maximum de ses possibilités.

— Avez-vous une suggestion à me faire ? Vous devez savoir que les bureaux en question se trouvent dans un grand immeuble commercial et que les étages sont desservis par plusieurs ascenseurs.

Hubert sortit de sa poche le plan qu’il avait dessiné sur les indications de Barbara. Les deux garçons se penchèrent pour l’étudier.

— Vous avez quelque chose à proposer ? questionna Denis Malcolm.

Norbert jeta un regard à son compagnon. Celui-ci hocha la tête. C’était donc Norbert qui prenait la direction des opérations.

— Impossible de les supprimer tous les deux en même temps, c’est évident. Donnez-nous quelques instants. Comme nous ne savions pas ce que vous alliez nous demander, nous avons prévu un arsenal assez étendu et votre problème ne devrait pas présenter trop de difficultés.

Les deux garçons s’éloignèrent de quelques pas et se consultèrent à voix basse. Puis Scott ouvrit le coffre de la Ford et en sortit une bombe aérosol terminée par une tige flexible d’une dizaine de centimètres de longueur, plus mince qu’une aiguille à tricoter.

— La bombe contient un gaz anesthésiant, annonça-t-il. Il suffit d’introduire l’embout dans le trou d’une serrure et d’appuyer sur le poussoir. Résultat garanti…

Hubert attendit avec patience la suite de leur programme. Denis Malcolm, lui, ne manifesta pas la même sérénité.

— Mais… Comment allez-vous vous protéger du gaz insufflé dans la pièce ? Et comment…

Scott brandit un casque intégral de motard.

— Vous voulez l’essayer ?

Il n’attendit pas la réponse du résident pour le lui enfoncer sur le crâne.

— Je suis un peu bricoleur, fit-il avec un large sourire, et j’y ai adapté une espèce de filtre à air… Aucun problème pour entrer dans le premier bureau. Il suffira d’opérer de même pour le second.

— De quelle manière voulez-vous qu’on les traite ? demanda Norbert. Par le fer ou par le feu ? Crime crapuleux ou règlement de comptes ?

— Agissez au mieux, répondit Hubert.

— Parfait. Nous avons de quoi faire face à toutes les situations. Nous choisirons le mode d’exécution à la dernière minute. Soyez sans inquiétude. Ils ne pourront pas nous échapper.

Denis Malcolm s’était débarrassé du casque et regardait les deux jeunes gens avec une sorte d’épouvante. L’indifférence manifeste dont ils témoignaient à l’idée de porter la mort à deux inconnus le glaçait d’effroi.

Il s’efforça cependant de copier leur attitude.

— Dès le travail terminé, vous filez de Luxembourg, déclara-t-il froidement. Je vous retrouverai à Bastogne. Vous n’aurez qu’à attendre sur la place Mac-Auliffe… Je tiens à être rassuré sur l’issue de votre mission le plus tôt possible.

Le même éclair à la fois ironique et condescendant traversa le regard de ses jeunes collègues qui saluèrent Hubert de la tête avant de grimper dans leur Ford.
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Étendu sur son lit de camp, les mains derrière la nuque et les yeux grands ouverts dans l’obscurité profonde de la baraque aux planches grossièrement ajustées, Enrique Sagarra écoutait la respiration bruyante de ses compagnons de chambrée.

Ils s’étaient endormis sitôt allongés, sans prendre la peine de retirer leur pantalon. Leur maillot de corps non plus et l’odeur puissante qui se dégageait de ces corps, baignés de sueur par le travail pénible de la journée sous un soleil brûlant, faisait frémir les narines de l’Espagnol.

D’habitude tiré à quatre épingles, toujours net et soigné, Enrique était bien obligé de supporter un laisser-aller qu’il réprouvait vivement. Le Cubain dont il avait endossé l’identité n’avait pour tout bagage que deux pantalons mal coupés, une chemise de rechange et un polo de mauvaise qualité.

Au fil des jours, le nombre des « recrues » volontaires allait augmentant. Il en était de même pour les abris que les hommes de troupe continuaient à fabriquer. Le petit matériel de guerre arrivait sans discontinuer mais, jusqu’à présent, aucun char n’avait été amené au camp.

À la table commune qui réunissait pour le repas du soir les gradés est-allemands et la piétaille cubaine, les conversations allaient bon train. Les nouveaux arrivants avaient droit au récit des dures batailles que les « compagnons de la liberté » avaient livrées depuis qu’ils avaient mis le pied sur la terre africaine.

Que ce soit contre les forces sud-africaines ou contre les « rebelles » de leurs propres pays. Ce qui ne manquait pas de laisser Enrique songeur. Leurs pays n’étaient-ils pas respectivement la RDA et Cuba ? Ils en étaient bien loin… Difficile d’affirmer qu’on défend ses frontières contre des intrusions étrangères dans ce cas-là.

Enrique avait retenu les grandes lignes de ces engagements. Lors de certaines soirées qui dégénéraient en beuveries, passant d’un groupe à un autre après s’être assuré toutefois qu’il ne risquait pas d’être contredit, il s’était attribué certains des exploits accomplis, déplorant devant qui voulait bien lui prêter une oreille attentive les énormes pertes subies en matériel.

Il avait posé des questions aussi sans rien en retirer de positif. Avec une belle unanimité, tous avaient avoué s’être portés volontaires pour toucher la prime substantielle qu’on leur avait promise. Ils ne s’inquiétaient nullement de leur destination finale. Les préparatifs dans le camp ne les intéressaient en aucune manière.

Leur signification se devinait sans peine cependant et Enrique aurait bien aimé connaître le moment et le lieu de l’attaque projetée.

Il y avait déjà longtemps qu’il aurait dû être contacté par la personne qui avait renseigné M. Smith sur la constitution de ce camp et chaque jour sans exception il avait arboré, en signe de reconnaissance, une sorte de bracelet de cuir clouté au poignet droit. On ne pouvait pas ne pas le remarquer.

Enrique le montrait ostensiblement et à ceux qui l’interrogeaient, il annonçait avec un petit rire embarrassé que c’était un fétiche dont il ne se séparait jamais.

Mais les jours défilaient et personne n’avait encore pris contact avec lui. Enrique s’était efforcé d’envisager toutes les possibilités. L’homme pouvait avoir eu un empêchement. Mais il avait pu aussi être démasqué ou encore tout simplement tué lors d’un accrochage.

Estimant qu’il avait fait montre de suffisamment de patience, Enrique voulait, cette nuit, essayer d’en savoir plus.

Les deux jours précédents, il y avait eu une recrudescence de visites et l’hélicoptère avait fait plusieurs aller et retour, débarquant de nombreux gradés.

Ils se retiraient en compagnie du commandant du camp dans le bureau de celui-ci, tenant conciliabule pendant des heures. Après leur départ, Heinz Weiss, surnommé la « barrique » à cause de la quantité incroyable de bière qu’il arrivait à ingurgiter, restait enfermé seul après avoir posté une sentinelle devant sa porte.

Il devait bien travailler à élaborer quelque chose et Enrique avait décidé de savoir quoi.

À la nuit tombée, la « barrique » grimpait dans son command-car et ne revenait qu’au matin. Peut-être, étant donné la relative sécurité, avait-il fait venir sa femme. Si c’était le cas, il avait dû juger préférable de ne pas l’exhiber devant des dizaines d’hommes sevrés depuis un certain temps déjà. Mais Enrique en doutait.

Il sortit de sous sa couchette un couteau pointu et une petite lampe de poche récupérés aux cuisines. Il les répartit dans les poches de son pantalon et se glissa sans le moindre bruit hors de la baraque.

Il avait pris l’habitude de se relever toutes les nuits pour satisfaire un soi-disant besoin naturel et respirer quelques instants à l’air libre. Personne ne s’étonnait plus de sa douce manie.

Chaque soir, il avait varié l’heure de sa sortie nocturne pour tenter de situer le moment où se faisaient les rondes composées d’Allemands de l’Est et des premiers Cubains arrivés au camp. Il n’en avait jamais vu une seule.

Ils étaient logés à part dans une cabane proche du bâtiment en dur qui abritait le bureau de Heinz Weiss. Il fallait qu’ils puissent, au retour de leurs patrouilles, se reposer sans être dérangés.

Une belle blague, car Enrique avait constaté qu’il leur arrivait parfois de jouer aux cartes une bonne partie de la nuit. En tout cas, ils avaient trouvé la planque. Exempts de travaux dans la journée, ils traitaient les autres soldats avec une condescendance marquée.

Les baraques avaient été construites en enfilade, sur une seule rangée.

Enrique dut progresser de l’une à l’autre pour approcher du but qu’il s’était assigné : le bureau du commandant. La nuit était tiède et il n’y avait aucun souffle de vent.

La baraque des hommes de ronde était aussi obscure que celles qu’il venait de dépasser et Enrique redoubla d’attention. Restait une dizaine de mètres à parcourir en ligne droite et à découvert.

Il allait s’élancer quand un petit groupe se profila venant de l’extrémité du camp, côté piste d’atterrissage. Les hommes s’arrêtèrent à hauteur du bureau. Enrique se rejeta en arrière.

Il ne pouvait distinguer ce qui se disait à voix feutrée mais il ne pouvait s’agir que d’une patrouille ayant terminé sa ronde. Au bout de quelques instants, les hommes se mirent à rire bruyamment et se dirigèrent vers la baraque des gardes.

Enrique entendit la porte se refermer et risqua un œil. La lumière était allumée à l’intérieur. Il resta immobile un moment, écoutant la nuit au cas où il y aurait eu un attardé.

Ce n’était pas le cas.

Rassuré, il se hasarda à découvert et atteignit très vite le bâtiment qui l’intéressait. Luxueux par rapport aux autres constructions, il comportait une entrée principale. Une autre porte avait été percée à l’arrière, mais ce qui intriguait le plus l’Espagnol, c’était le cube de béton qui formait excroissance sur le toit.

Il s’était souvent demandé si c’était une installation de télévision qui permettait de suivre ce qui se passait dans le camp. Pourtant, il n’y avait aucune raison à une telle surveillance. Tous les hommes étaient venus de leur plein gré. Tous sauf lui, mais cela personne ne pouvait le deviner.

L’essentiel était d’entrer sans être repéré. Une fois dans la place, il se débrouillerait toujours.

Plaqué à l’angle du bâtiment, Enrique crut percevoir une sorte de glissement. Il retint son souffle, mais la nuit était peuplée de bruits divers : animaux sauvages se déplaçant dans la forêt toute proche ou oiseaux dérangés dans leur sommeil.

Il contourna la construction, sortit la lampe de poche dont il masqua le faisceau de ses doigts avant de le diriger vers la serrure. Elle ne semblait pas devoir présenter de grosses difficultés.

C’est à ce moment que le ciel lui tomba sur la tête.

*
* *

Enrique ouvrit les yeux en entendant une plainte sourde près de lui. Mais il lui fallut quelques secondes avant de réaliser que c’était lui qui gémissait. Le sang battait à ses tempes et il porta une main au sommet de son crâne. L’œuf de pigeon qui lui ornait la tête était douloureusement sensible au toucher. Il avait du mal à assembler deux pensées cohérentes.

Un long moment s’écoula avant qu’il ne retrouve un semblant de lucidité. L’inconnu n’y était pas allé de main morte.

Enrique jeta un coup d’œil autour de lui. La nuit était toujours aussi noire, meublée par les bruits de la faune environnante.

Il se rendit compte qu’il était étendu sur le dos à l’angle du bâtiment en dur. Son agresseur l’avait donc déplacé. Il se souvenait parfaitement qu’il avait été assommé alors qu’il s’apprêtait à pénétrer dans la construction.

Sans surprise, Enrique constata que ses poches étaient vides. Pas trace de lampe ni de couteau. Il se mordit la lèvre de contrariété.

Quels pouvaient être les motifs de l’inconnu ? S’il s’était agi d’un garde, il se serait empressé de donner l’alerte. Quelqu’un qui, comme lui, voulait découvrir les secrets du camp ?

Dans ce cas, il y avait une chance pour qu’il soit encore à l’intérieur du bâtiment bien qu’Enrique ignorât combien de temps il était resté inconscient.

Il se releva avec précaution. Tout tournait autour de lui. Il s’adossa au mur un instant, respira profondément. Lorsqu’il sentit qu’il pouvait avancer sans que ses jambes flageolantes lui refusent tout service, il fit le tour de la construction.

À tâtons, il chercha la serrure. Elle ne semblait pas avoir été forcée. Il pesa sur la poignée. La porte refusa de s’ouvrir.

Il ne lui restait plus qu’à regagner le plus discrètement possible sa baraque et essayer de dormir.

*
* *

Enrique occupait ses quelques moments de loisir au lendemain de son escapade nocturne à tirer sur une cible placée à distance respectable.

Depuis le temps qu’il lanternait dans ce camp, il pouvait se permettre de montrer à quel point il avait progressé. Son dernier tir groupé avait soulevé quelques murmures d’admiration.

Il avait eu beau scruter le visage de ses compagnons, il ne décela chez aucun d’eux une expression qui aurait pu le mettre sur la piste de son agresseur. Étant donné que les heures s’étaient écoulées comme à l’accoutumée, Enrique avait résolu de ne rien changer à ses habitudes. L’autre finirait bien par se manifester.

Il essaya de trouver dans le groupe qui l’entourait un homme qui veuille bien concourir avec lui moyennant une boîte de cigares comme enjeu. En vain.

Déçu, il s’apprêtait à se rendre à la cantine pour y boire une bière, quand une main se posa sur son épaule.

Enrique se retourna lentement. C’était Ernst, le sergent qui commandait son groupe. Son visage en lame de couteau était éclairé par un large sourire.

— Bravo petit. Je crois bien que tu es devenu le meilleur.

Enrique protesta pour la forme en se redressant de toute sa taille. Il n’aimait pas qu’on l’appelle « petit », même si c’était pour lui faire un compliment.

— Que fais-tu maintenant ?

— J’allais prendre une bière.

— Allons-y ensemble, j’ai besoin de te parler.

Ils prirent place sur deux tabourets mal équarris devant une table dans le coin le plus reculé de la cantine. Le sergent entra dans le vif du sujet sitôt les deux boîtes de bière ouvertes devant eux.

— J’ai décidé de te confier un travail un peu spécial. Jusqu’à présent, Arnold en était chargé tout seul. Tu le connais ?

— Bien sûr, fit Enrique en avalant une gorgée de bière fraîche et mousseuse à point.

— Je pense qu’à vous deux vous ferez une bonne équipe.

Comme Enrique ouvrait la bouche pour le questionner, le sergent ne lui en laissa pas le temps.

— Bien entendu, plus question pour toi de travailler avec les autres dans le camp.

L’Espagnol se fit très attentif.

— Il s’agit d’opérer des reconnaissances de nuit. Arnold connaît bien la région. Pas toi. Mais je trouve plus rationnel qu’il soit protégé par un tireur d’élite. Le temps risque de se couvrir, si tu vois ce que je veux dire.

Enrique hocha la tête.

— Tant que vous êtes ici, vous êtes à l’abri avec des laissez-passer en règle. Mais il n’en sera pas de même si vous vous trouvez de l’autre côté.

— Ah bon ! fit Enrique d’un air entendu.

— Ce travail de renseignements sur le terrain comporte d’énormes risques, poursuivit Ernst. C’est pourquoi je voulais d’abord te contacter avant d’en parler à Arnold. Si tu es d’accord, il se mettra directement en rapport avec toi.

Enrique se leva, porta la main à sa tempe pour un vague salut militaire, un sourire ravi aux lèvres. Puis il serra cérémonieusement la main que le sergent lui tendait.

— Merci pour la confiance que vous me faites.

Ernst lui fit signe de se rasseoir.

— Écoute-moi bien…
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Sanglé dans sa ceinture de sécurité, Denis Malcolm ne quittait pas la route des yeux, concentré sur sa conduite. Hubert se tourna un instant vers Barbara qui, les yeux fermés, paraissait somnoler à l’arrière de la voiture.

La jeune femme avait choisi de porter une perruque auburn et avait couvert le léger hâle de sa peau sous un maquillage nacré. Il aurait été difficile de la reconnaître sans un examen attentif d’autant qu’elle avait revêtu une ample robe de couleur beige qui dissimulait ses formes provocantes.

Ils étaient sortis du grand-duché du Luxembourg depuis un moment déjà et filaient vers Bastogne qu’ils n’allaient pas tarder à atteindre.

Denis Malcolm ralentit sensiblement en abordant la ville. Ils gagnèrent la place Mac-Auliffe et un sourire éclaira le visage du résident quand il vit la Ford de ses jeunes collègues. Ils avaient dû faire basculer les plaques luxembourgeoises sitôt leur mission accomplie et arboraient désormais une immatriculation diplomatique.

Denis Malcolm s’arrêta juste derrière leur voiture et Norbert vint s’accouder à sa portière.

— Rien à signaler, déclara-t-il, le regard vide de toute expression. Le travail a été effectué sans encombre.

Denis Malcolm se contenta de hocher la tête.

— Vous nous suivez jusqu’à Bruxelles.

Il redémarra en direction de Namur. Hubert échangea un regard avec Barbara. Elle lui répondit par un ostensible soupir de soulagement.

Le résident jetait de fréquents coups d’œil à son rétroviseur pour s’assurer que les autres étaient bien dans leur sillage. Avant d’arriver à Namur, ils s’arrêtèrent devant un poste d’essence. Denis Malcolm crut devoir expliquer que les stations-service étaient rares sur les autoroutes belges.

Après avoir fait le plein, ils empruntèrent à droite, après une dizaine de kilomètres, l’autoroute qui menait à Bruxelles.

Le téléphone de la voiture se mit soudain à bourdonner et le résident tressaillit. Les yeux toujours fixés sur la route, il s’empara du combiné de la main droite, s’annonça et raccrocha au bout de quelques secondes.

— Le patron veut vous parler, déclara-t-il en lançant un bref regard à Hubert. Vous devez l’appeler dès que nous serons arrivés à l’ambassade.

Hubert réprima un sourire. M. Smith devait commencer à s’impatienter. Il connaissait assez Hubert pour savoir que s’il avait fait appel à l’antenne de Belgique, c’est qu’il y avait un rapport avec Barbara Rheinmann, mais il devait s’interroger sur ce qui le retenait encore en Europe. Le fait qu’il ait fait demander le feu vert pour obtenir une équipe de liquidateurs ne manquait sûrement pas de l’intriguer. Ce n’était pas son genre. Il s’arrangeait d’habitude autrement pour neutraliser ses adversaires.

Barbara s’était redressée.

— Pourriez-vous me laisser avenue Louise, chez ma sœur ? Je dois donner un coup de fil indispensable.

Elle devait être tellement heureuse d’avoir pu s’en sortir sans dommage grâce à Hubert qu’elle avait dû faillir oublier de prévenir son organisation.

— Tu ne préfères pas appeler depuis l’ambassade ? fit Hubert. Nous pourrions mettre une ligne directe à ta disposition.

La jeune femme secoua la tête.

— Il te serait trop facile de remonter jusqu’au destinataire…

La confiance régnait. Hubert ne pouvait lui en vouloir de s’entourer d’un maximum de précautions.

— Penses-tu en avoir pour longtemps ?

Barbara eut une moue sincèrement désolée.

— Je n’en sais vraiment rien. Je peux joindre la personne tout de suite par chance, mais il se peut aussi qu’elle ne soit pas à l’endroit que je suppose. Alors…

Elle eut un haussement d’épaules.

— Il n’y a qu’une chose dont je sois certaine. C’est que je ne quitterai pas le pays sans la prévenir.

C’était clair. Hubert avait eu beau lui sauver la vie, elle ne lui accordait qu’une confiance limitée. Elle était trop engagée vis-à-vis de son organisation pour agir en indépendante bien qu’elle y occupât un poste de haute responsabilité.

Hubert n’insista pas. Il ne ferait que la braquer.

— Les trois jeunes sont toujours derrière ? demanda-t-il.

— Oui…

— Arrangez-vous pour leur faire comprendre, dès que nous aborderons l’avenue Louise, que nous avons besoin d’eux.

Il se tourna vers Barbara.

— Je ne vais pas pouvoir attendre. Denis Malcolm te conduira à l’ambassade dès que tu en auras terminé.

Ils se regardèrent un instant dans les yeux et elle eut un vague signe de tête avant de fouiller dans son sac.

Elle griffonna quelques chiffres sur une page qu’elle déchira de son calepin et la tendit à Hubert.

— Le numéro de téléphone de ma sœur, fît-elle. Sa boutique de mode se trouve près du coiffeur « Aurélien Lintermans », à gauche en montant.

— Vous l’attendrez le temps qu’il faudra, fit Hubert d’un ton amical en s’adressant à Malcolm.

Cependant, ni Barbara ni le résident ne s’y trompèrent.

Ce dernier avait dorénavant la responsabilité de la sécurité de la jeune femme.

*
* *

Denis Malcolm avait actionné son clignotant selon un rythme convenu et les deux voitures s’immobilisèrent, l’une derrière l’autre, le long du trottoir de l’avenue Louise. Après un salut désinvolte au résident et un clin d’œil à Barbara, Hubert descendit pour rejoindre la Ford des trois jeunes gens.

Norbert était assis à l’avant et il prit place à côté de Scott sur la banquette arrière.

— Nous allons à l’ambassade, indiqua-t-il. Je dois appeler le patron d’urgence.

Docilement, John décolla du trottoir. Quelques instants plus tard, il virait à droite dans l’avenue de la Toison-d’Or.

— Faites-moi un compte rendu détaillé, fit Hubert. Pas de surprise ou de pépin de dernière minute ?

Norbert se racla la gorge avant de se tourner vers lui.

— L’ascenseur s’est arrêté à l’étage que vous nous aviez indiqué. Scott et moi nous apprêtions à sortir de la cabine lorsqu’un homme nous a presque bousculés pour entrer. Il semblait drôlement préoccupé par le dossier qu’il consultait. Nous avons fait comme si nous descendions nous aussi. Au rez-de-chaussée, je me suis arrangé pour m’assurer qu’il quittait bien l’immeuble.

— Ensuite ? fit Hubert, impassible.

— Nous sommes remontés et le travail a été exécuté en moins de cinq minutes. Une balle en plein front… Puis nous avons ouvert une fenêtre dans chacun des bureaux. De cette façon, il ne restera aucune trace du gaz que nous avons utilisé quand on les découvrira.

La Ford venait de s’arrêter devant une des portes de l’ambassade américaine, boulevard du Régent. Sur un signe négatif de Norbert, John laissa tourner le moteur.

— Que se passe-t-il ? demanda Hubert.

— Avant que nous soyons contactés pour aller au Luxembourg, nous avions donné rendez-vous à deux jeunes filles. Nous devons d’abord prendre un verre au Cygne puis nous les emmenons dîner à la Villa Lorraine dans le Bois de la Cambre.

Hubert eut un léger sourire.

— Je vous souhaite de passer une excellente soirée.

— Je vous accompagne au bureau de Denis Malcolm, annonça Norbert.

— John et moi allons décharger la Ford pendant ce temps-là, fit Scott. Nous ne sommes pas en avance mais ce sont de chics filles et elles ne râleront pas trop.

— Si vous voulez, je vous dépose Grand-Place, proposa John. Vous aurez trop de mal pour vous garer.

Norbert lui tapa sur l’épaule.

— Puisque tu es en de si bonnes dispositions, que dirais-tu de nous conduire ensuite à la Villa Lorraine ?

— D’accord.

À tout prendre, le chauffeur devait préférer rendre ce genre de service plutôt que d’avoir à exécuter une tâche comme celle que ses deux compagnons avaient accomplie à Luxembourg.

À l’évidence, lui ne se sentait pas de taille.

Norbert précéda Hubert jusqu’au bureau de Denis Malcolm. Il lui indiqua, parmi les nombreux appareils qui encombraient un bureau, celui qui était équipé d’un brouilleur. Il ouvrit un petit bar qui recelait une quantité appréciable de bouteilles, puis il prit congé, pressé de courir à son rendez-vous.

Hubert fit glisser deux glaçons dans un verre, le remplit généreusement de J & B. Il avait très soif.

Tout en en dégustant une gorgée, il prit l’appareil et composa le numéro qu’il désirait obtenir. Ce fut le colonel Howard qui répondit à l’autre bout du fil.

— Hubert ? Enfin. Le patron est sur des chardons ardents.

— Je viens d’arriver. Qui commence ?

— Allez-y ; je suis prêt.

Hubert mit le brouilleur en marche et rendit compte des récents événements d’une façon succincte et nette.

— Terminé.

— Prêt à recevoir les instructions du patron ?

— Allez-y.

Depuis longtemps déjà, l’usage du brouilleur était chose courante. Le message était compressé au départ au point qu’une demi-heure se réduisait à une seconde, temps trop court pour être capté au passage. Les terminaux restituaient les messages en langage clair.

*
* *

Hubert écoutait attentivement pour la seconde fois la bande enregistrée qui se déroulait au rythme normal.

En compagnie de Barbara Rheinmann dont M. Smith ne semblait pas douter qu’il l’avait contactée, il devait se rendre, dans le nord de la Namibie, dans une ferme appartenant à une famille allemande qui n’avait pas quitté cette ancienne colonie germanique lorsqu’elle avait été placée, après la Première Guerre mondiale, sous protectorat sud-africain.

Un certain nombre de colons allemands étaient restés attachés à cette terre envers et contre tout. Malgré les convulsions politiques et les incursions de commandos formés en Angola, ils s’étaient acharnés à poursuivre l’œuvre de leurs pères.

M. Smith lui recommandait de se renseigner pour plus de détails sur cette ferme auprès de Barbara. Il affirmait qu’elle revenait de Namibie.

La valise diplomatique devait lui apporter le lendemain matin des passeports au nom de Barbara Steinmann, identité sous laquelle la jeune femme avait circulé sur le continent sud-africain.

Quant à Hubert, il aurait, lui, un nom plus approprié que le sien pour ces contrées.

La porte du bureau s’ouvrit soudain et Hubert leva un regard surpris avant d’interrompre l’enregistrement. John, le jeune chauffeur qui devait mener Norbert et Scott à leur rendez-vous, fit quelques pas dans la pièce, s’affala dans le premier fauteuil à sa portée.

Il était pâle, le visage décomposé.

Hubert se leva d’un bond, lui posa une main amicale sur l’épaule.

— Que vous est-il arrivé ?

Le jeune homme se mit à trembler.

— C’est… C’est affreux. Ils sont tous morts.

— Qui tous ? demanda Hubert doucement.

John leva vers lui des yeux pleins de larmes.

— Norbert et Scott… Et les filles aussi.

— Essayez de reprendre votre sang-froid et racontez-moi tout.

John prit une profonde inspiration et un peu de couleur revint à ses joues.

— La Grand-Place est interdite au stationnement à l’heure où ils avaient rendez-vous. Ils l’ont traversée pour se rendre côté sud où se trouve le restaurant du Cygne. Ils ne devaient pas rester bien longtemps puisqu’il avait été entendu que je les conduirais au Bois de la Cambre.

Le débit du jeune homme s’était accéléré, les mots se pressaient sur ses lèvres. Hubert se garda de l’interrompre.

— J’admirais le spectacle de la Grand-Place illuminée quand je les ai vus sortir tous les quatre. J’allais leur signaler où j’étais quand une rafale de mitraillette les a fauchés… Je les ai vus s’écrouler tous les quatre, l’un après l’autre, et le type continuait à tirer ! Il ne leur a pas laissé une chance. J’ai été pris de panique. Je n’avais plus qu’une idée, regagner l’ambassade… C’est de ma faute… C’est la voiture qui a été suivie…

Il éclata en sanglots bruyants, proche de la crise de nerfs. Sans mot dire, Hubert alla remplir à moitié un verre de J & B, y ajouta des glaçons et le tendit au jeune homme. John en avala une bonne quantité presque sans respirer, lui rendit le verre et se prit la tête entre les mains.

Remettant à plus tard le soin de l’interroger sur la signification de sa dernière phrase, Hubert forma le numéro de téléphone de la Ford de Denis Malcolm.

Celui-ci décrocha à la première sonnerie et Hubert lui annonça le drame qui venait d’avoir lieu.

— Je vais là-bas, déclara le résident d’une voix blanche.

— C’est la dernière chose à faire. Ne bougez surtout pas, ordonna Hubert. Vous n’êtes pas censé être au courant.

— Vous avez raison, reconnut Denis Malcolm.

— De toute façon, reprit Hubert, ils ne doivent plus être sur la Grand-Place depuis un moment. On a dû dégager les corps. On ne va pas tarder à les identifier et vous serez automatiquement prévenu. De la manière dont cela s’est passé, ils sont morts à coup sûr tous les quatre. Ce serait un miracle s’il y avait un rescapé. Il ne faut pas trop y compter.

— J’arrive tout de suite.

— Non.

La voix d’Hubert claqua dans le combiné.

— Il n’est pas question de laisser la jeune femme que nous avons ramenée de Luxembourg sans surveillance. Vous en êtes responsable.

— J’ai compris… Mais si elle tente de s’en aller, je ne peux tout de même pas la retenir de force.

Il le faudrait pourtant.
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Sous les yeux étonnés de ses compagnons de chambrée, Enrique Sagarra finit de boucler son maigre barda.

— Où vas-tu ? interrogea l’un d’eux.

Enrique eut un haussement d’épaules et afficha un air maussade.

— Je n’en sais rien. J’ai reçu l’ordre de me tenir prêt.

La porte fut repoussée avec vigueur et, d’un geste, le sergent Arnold l’invita à le suivre. C’était un garçon de haute taille, au corps parfaitement entretenu par la pratique du sport. Sous la casquette qui lui couvrait le front, ses yeux étaient d’une mobilité extrême.

Enrique lui emboîta le pas et ils se dirigèrent vers la baraque des hommes de ronde. Désormais, l’Espagnol faisait partie des privilégiés.

— Voici Enrique Zamora, annonça Arnold. Le sergent Emst aurait pu plus mal tomber. Il est devenu un des meilleurs tireurs du camp.

À la vue de l’expression modeste affichée par Enrique, un metteur en scène se serait précipité pour lui signer un engagement sur-le-champ.

La main d’Arnold s’abattit lourdement sur son épaule et l’Espagnol dut se contenir pour ne pas l’envoyer balader. Il avait horreur de ce genre de familiarité.

— Je vais t’expliquer en quoi consiste ton travail.

Les huit hommes qui occupaient la chambre, moitié Allemands moitié Cubains, avaient l’air d’être au courant. Ils se désintéressèrent d’eux et retournèrent à la partie de cartes qu’ils avaient commencée.

— D’ici une heure environ, nous partirons tous les deux pour une reconnaissance de nuit.

Le sergent baissa le ton.

— Tu as eu une bonne idée de t’exercer au tir, cela nous a donné un prétexte valable.

Après un regard furtif vers les hommes qui ne leur prêtaient pas la moindre attention, il fit mine d’examiner le bracelet de cuir d’Enrique. Puis il le dévisagea et lui adressa un clin d’œil appuyé. L’Espagnol faillit en soupirer de soulagement. Son signe de reconnaissance, ce n’était pas trop tôt !

Bouillant d’impatience, il se contraignit au calme, attendant avec un détachement apparent qu’Amold lui fasse signe qu’il était l’heure de partir. Après un temps qui lui parut durer une éternité, le sergent l’entraîna enfin à l’extérieur, vers une Jeep sans âge.

— Une rescapée de la révolution angolaise, déclara-t-il avec fierté. Je m’en occupe personnellement. Elle ne me lâchera pas de sitôt.

Dès qu’ils furent installés dans le véhicule, la nature fougueuse de l’Espagnol l’emporta.

— Tu ne pouvais pas te faire connaître plus tôt ? J’en ai plein les bottes d’être obligé de faire le clown ici.

Arnold eut un large sourire, découvrant deux rangées de dents idéalement blanches.

— Nous ne sommes pas encore prêts, s’excusa-t-il. Je sais que ça a dû être dur pour toi, mais je n’y peux rien.

Il ramena de sous son siège un petit sac dont il sortit la lampe de poche et le couteau dont Enrique avait voulu se servir pour pénétrer dans le bureau du commandant du camp. Après s’être passé la main sur la bosse qu’il avait récoltée cette nuit-là, l’Espagnol empocha les objets sans commentaire.

— Où étais-tu planqué ?

Arnold lui jeta un regard ironique.

— Tu n’as pas remarqué le cube de béton sur le toit ?

Enrique haussa les épaules.

— Le bidule qui dissimule la caméra de télévision ? Bien sûr. Elle fonctionne toujours ?

— Sauf quand je la mets en panne. Il faut habituer le commandant à des incidents répétés. C’est moi qui suis chargé de son entretien.

C’est facile. J’ai aussi un émetteur. Quand il se passe quelque chose d’important dans le camp, je transmets aussitôt les nouvelles de l’autre côté en Namibie. Ensuite, d’autres prennent le relais.

— Pourquoi m’as-tu attaqué ?

Arnold eut un petit rire gêné.

— Je ne t’avais pas reconnu et comme je ne tiens pas du tout à ce que quelqu’un découvre mon travail secret, je t’ai mis hors circuit le temps pour moi de camoufler certaines choses. Quand je me suis rendu compte qu’il s’agissait de toi, je t’ai transporté pour que tu ne te trouves pas sur le passage d’une patrouille.

— Et si ça n’avait pas été moi ?

Arnold eut un geste qu’Enrique comprit fort bien. Un soldat aurait été porté déserteur cette nuit-là.

— Pourquoi mets-tu la caméra en panne ? Demanda-t-il, intrigué.

— Lorsque le gros matériel commencera à arriver, le commandant a reçu l’ordre de le filmer et de transmettre à l’état-major. Je remplacerai la bobine par une autre qui est entièrement voilée.

— Mais, objecta Enrique, il en sera quitte pour tout filmer une seconde fois…

— L’important, c’est que la première pellicule soit remise sans délai à une personne qui saura quel usage en faire.

Enrique n’insista pas et Arnold mit le moteur en route. Ils sortirent du périmètre du camp et s’arrêtèrent quelques kilomètres plus loin en pleine brousse.

— Voici ton laissez-passer.

Enrique l’empocha sans même y jeter un regard. Le sergent lui tendit un pistolet-mitrailleur.

— Veux-tu y jeter un coup d’œil ? Je l’ai choisi pour toi.

Enrique l’examina sous tous les angles, très attentivement. Il le lui rendit avec une moue dégoûtée.

— Il y a mieux, laissa-t-il tomber.

— Je t’emmènerai demain au magasin, tu feras ton choix. Une arme, c’est tellement important.

Enrique eut un rire bref.

— Ça fait la même différence que la vie et la mort, c’est tout dire.

Les deux hommes restèrent silencieux un moment, puis l’Espagnol questionna :

— Et Ernst, le sergent ?

— Il est de notre côté. Nous sommes amis d’enfance, et cousins du côté des femmes. Il est un peu plus âgé que moi et c’est à lui qu’on a proposé tout d’abord de passer en Angola dès que les premiers Allemands de l’Est sont arrivés pour encadrer les rebelles. Il pensait, et beaucoup de gens partageaient son opinion, que la Namiblie ne serait pas épargnée par les courants révolutionnaires qui secouent cette partie du monde. Il avait raison.

Arnold poussa un profond soupir.

— Ses parents, comme les miens, ont été lâchement assassinés par un commando de la SWAPO, la soi-disant organisation de libération du peuple de l’Afrique du Sud-Ouest, un ramassis de bons à rien décidés à semer la pagaille.

Enrique lui laissa la responsabilité de ses affirmations. La politique ne l’avait jamais intéressé.

— Nous sommes allemands d’origine, poursuivit Arnold. Il nous reste un oncle qui possède une ferme et des terrains en bordure de la bande de Caprivi. Sa fille aînée dirige de main de maîtresse femme une fonderie ainsi qu’une fabrique de matériel agricole. Elle a une centaine d’employés et ils se feraient tous tuer sur place plutôt que d’abandonner cette terre qui leur colle à la peau. La dernière fois que j’y suis allé, ils s’organisaient pour créer une ligne de défense qui serait d’un apport non négligeable en cas de coup dur imprévu pour les forces sud-africaines qui défendent notre territoire.

— Comment en es-tu venu à fournir des renseignements à la CIA ?

— J’ai fait une partie de mes études aux États-Unis et j’avais été contacté à ce moment-là. Mais la politique de l’époque ne me plaisait pas du tout. J’espère qu’avec le nouveau Président la CIA va de nouveau avoir les mains libres comme lorsque, dans le passé, elle pouvait infléchir le cours des événements politiques dans certains pays.

Un vœu pieux pour Enrique.

— En tout cas, notre système de liaison fonctionne bien puisque te voici parmi nous.

L’Espagnol eut un hochement de tête.

— Comment êtes-vous parvenus à infiltrer la SWAPO ?

Arnold eut un geste vague de la main.

— Après le coup de main que nous avons reçu au départ, il n’y a eu aucun problème. Ernst et moi, nous nous sommes fait passer pour des Allemands de l’Est d’autant plus facilement que c’est la langue que nous avons toujours parlée chez nous.

Il s’exprimait effectivement dans un allemand parfait.

— Le plus important, c’est que nous avons appris l’espagnol au contact des hommes de troupe cubains. Ils fréquentent plus que nous les indigènes de la SWAPO et, crois-moi, ça vaut le coup de les entendre parler entre eux d’autant qu’ils n’ont aucune raison de se méfier de nous.

Arnold jeta un coup d’œil à sa montre.

— Il est temps de faire demi-tour. Il y a encore quelque chose à faire avant de rentrer.

*
* *

Avant d’appeler Barbara Rheinmann, Hubert jeta un coup d’œil à John. Le jeune homme avait terminé son verre de whisky, et, la tête entre les mains, les yeux dans le vague, il semblait perdu dans une vision lointaine. Ses sourcils froncés dénotaient cependant une intense concentration intérieure.

Hubert forma le numéro que lui avait donné la jeune femme. Elle répondit à la première sonnerie et il se fit reconnaître.

— Ça se présente bien ? demanda-t-il d’emblée.

— Toujours rien, soupira Barbara. Mais j’ai déblayé pas mal et j’espère que, dans une heure au plus tard, j’aurai réussi à joindre la personne qui m’intéresse. Je te fais perdre du temps, je m’en excuse, mais nous pourrons dîner quelque part si tu le veux, et ensuite…

L’invitation était explicite mais Hubert avait d’autres préoccupations pour le moment.

— Écoute-moi bien, fit-il d’un ton grave. Il est impératif que Malcolm vienne me rejoindre et telle que je te connais, tu pourrais être tentée d’en profiter pour reprendre une certaine liberté.

Il entendit la protestation de Barbara puis un petit rire.

— Tu me connais bien, en effet.

— Ce n’est vraiment pas le moment de plaisanter. Deux des jeunes gens que nous avons rencontrés à Bastogne…

— Oui, fit la jeune femme. Je vois très bien de qui tu veux parler.

— Eh bien, ils viennent d’être descendus à la mitraillette sur la Grand-Place en compagnie de deux jeunes filles avec lesquelles ils s’apprêtaient à aller dîner.

— Mon Dieu ! souffla Barbara.

Son angoisse n’était pas feinte. Elle se doutait bien de ce que cela impliquait.

— Cela s’est passé bien vite après notre arrivée à Bruxelles ! fit Hubert d’un ton froid. Ou tu m’as caché quelque chose, ou tu as oublié un détail qui te semblait sans importance.

— Crois-moi, Hubert, je suis sincèrement bouleversée. Je t’ai raconté absolument tout, mais je te promets de réfléchir à ce que tu viens de dire.

— Bon, déclara Hubert d’une voix plus amicale. Autre chose maintenant. Dans ton propre intérêt, il serait préférable que tu ne bouges pas de chez ta sœur. Peux-tu y dormir ?

— Bien sûr, affirma Barbara. Je peux même te donner ma parole que je ne mettrai pas un pied dehors avant que tu ne viennes me chercher toi-même.

Hubert poussa un soupir de soulagement. Barbara était intelligente. Elle avait fort bien compris qu’elle se trouvait de nouveau en danger.

— N’hésite pas à m’appeler si tu te souviens de quelque chose. C’est la guerre à présent et nous risquons tous de nous faire tirer comme des lapins. Il faut absolument découvrir d’où vient le danger.

— Je ferai tout mon possible, assura la jeune femme. Je t’embrasse tendrement.

Ils raccrochèrent en même temps puis Hubert s’approcha de John, toujours figé dans la même attitude.

— Comment vous sentez-vous ?

Le jeune homme leva vers lui des yeux remplis d’une sorte de désespoir. Il eut un geste vague vers le poste téléphonique.

— Vous avez demandé à cette personne de se souvenir même d’un détail…

— Oui, l’encouragea Hubert.

John se frappa le front de la paume de la main.

— Il y a quelque chose, je le sais. J’avais l’intention d’en parler et maintenant, il n’y a plus qu’un trou noir. Comment faire pour me rappeler…

Hubert lui posa une main amicale sur l’épaule.

— Essayez de reprendre votre calme. La mémoire va vous revenir.

Il se détourna du jeune chauffeur pour aller appeler Denis Malcolm.

— Vous pouvez rentrer à l’ambassade. La jeune femme ne bougera pas d’où elle est.

— Que dois-je faire de ses bagages ? demanda le résident.

Hubert réprima une grimace d’agacement. Denis Malcolm s’embarrassait de détails bien futiles.

— Laissez-les dans le coffre. Elle se débrouillera autrement.

*
* *

Le standard avait appelé quelques instants auparavant pour annoncer qu’on venait de les avertir que deux membres de l’ambassade appartenant au service du résident avaient eu un accident. Hubert avait assuré qu’on pourrait joindre Denis Malcolm dans un quart d’heure environ et qu’il attendrait l’appel dans son bureau. Il valait mieux ne pas lui apprendre la mauvaise nouvelle pendant qu’il conduisait. La jeune femme du standard en avait convenu.

Malcolm n’allait pas tarder et Hubert alla se resservir un verre de J & B. Il en proposa un au jeune chauffeur qui semblait de plus en plus crispé. Celui-ci refusa d’une voix faible mais assurée.

— Je dois garder la tête claire si je veux retrouver ce qui me tracasse tant, s’excusa-t-il. Ça ne m’était jamais arrivé auparavant d’oublier quelque chose qui peut être important.

— Cela se produit plus souvent que vous ne le croyez lorsqu’on est en état de choc, le rassura Hubert.

À cet instant, Denis Malcolm poussa la porte du bureau, le visage reflétant son trouble intérieur et Hubert lui annonça qu’il n’allait pas tarder à recevoir un coup de fil.

— En attendant, vous devriez convoquer le médecin de l’ambassade pour John. Son état de choc lui fait oublier quelque chose d’important. Il en est complètement obsédé.

— Tu devrais peut-être aller te coucher, suggéra affectueusement Malcolm.

— Il ne saurait en être question, fit Hubert d’une voix ferme. Il faut qu’il se souvienne. N’oubliez pas que cette riposte ultra-rapide prouve que nous sommes tous en danger.

Malcolm acquiesça de la tête et s’empara du téléphone pour demander qu’on lui envoie d’urgence le médecin. Il avait à peine raccroché le combiné que la sonnerie retentissait. Le résident adressa un regard soucieux à Hubert qui lui fit signe de répondre.

Denis Malcolm ne proféra que quelques onomatopées avant de raccrocher.

— On me demande d’aller reconnaître les corps, fit-il d’une voix morne. Il faut que j’y aille…

— Un instant, intervint Hubert. Vous comptez reprendre votre voiture ?

— Oui, je peux faire monter les valises ici si vous le désirez.

— Ce n’est pas le problème. Il vaudrait mieux retirer de la circulation les deux Ford utilisées au Luxembourg aujourd’hui.

— Vous avez raison, j’aurais dû y songer…

Lorsqu’il fut sorti, John s’anima soudain, un vague sourire flottant sur ses lèvres.

— Vous pensez vraiment à tout.

— Il vaut mieux dans ce métier. Attendons le médecin. Il pourra peut-être nous conseiller pour votre trou de mémoire…
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Le médecin attaché à l’ambassade serra vigoureusement la main d’Hubert.

— Bill Hampton, se présenta-t-il.

Puis il se pencha vers John, lui étreignit l’épaule en un geste réconfortant.

— Alors, petit, que se passe-t-il ?

Le jeune homme lui adressa un sourire hésitant.

— Je préférerais que ce soit monsieur qui vous explique. Il saura le faire mieux que moi.

Hubert résuma les événements et insista sur la nécessité et même l’urgence qu’il y avait à ce que le jeune chauffeur puisse parvenir à se souvenir d’un détail oublié. Un trou de mémoire qui le tracassait au point de le maintenir dans un état proche de la crise de nerfs.

Le médecin eut un regard vers le verre vide posé près de John.

— Du whisky ?

Hubert acquiesça de la tête.

— Il y a une heure environ. Il n’a rien bu depuis et je pense que c’est aussi bien. Ce n’est pas l’alcool qui peut l’aider.

Bill Hampton s’assit près de John, ouvrit sa sacoche, en étudia le contenu un moment avant de se décider.

— Pour l’instant, déclara-t-il, je ne vois qu’une chose à lui administrer : un tranquillisant.

— Ce n’est pas pour me faire dormir au moins ? s’inquiéta John en se dressant d’un bond. Je ne veux pas dormir, je veux rester lucide tant que je n’aurai pas résolu mon problème.

— Ne t’inquiète pas, le rassura le médecin. Je sais ce que je fais.

Le jeune chauffeur retomba dans son fauteuil après un regard suppliant à Hubert.

— Quelque chose à effet rapide, demanda celui-ci.

Le praticien approuva de la tête. D’une boîte vierge de toute inscription, il sortit deux gélules.

— Il n’y a qu’à vider la poudre contenue dans ces deux capsules dans un peu d’eau pour obtenir un résultat pratiquement immédiat. En principe… Essayez de l’interroger et si, dans une heure, vous n’êtes pas plus avancés, j’emploierai les grands moyens.

— À quoi songez-vous ? questionna Hubert.

— Il y a deux possibilités. Puisque John est d’accord pour se prêter à tout, soit une intraveineuse de ce qu’on appelle communément le sérum de vérité, soit une séance d’hypnose. J’obtiens en général d’assez bons résultats avec cette méthode que je pratique depuis des années.

Il fit avaler au jeune homme le contenu du verre dans lequel Hubert avait dissous la poudre et jeta un coup d’œil à sa montre.

— Je vous laisse, fit-il en se levant. J’ai encore différentes choses à régler mais je ne bouge pas de l’ambassade. Je reviendrai dans une heure.

Il ramassa sa sacoche et sortit après un geste d’adieu. Hubert prit place en face de John.

— Nous allons reprendre tous les détails de la journée depuis le moment où Denis Malcolm vous a demandé de vous tenir prêt à partir au Luxembourg…

*
* *

Hubert avait écouté une première fois sans intervenir le récit du jeune chauffeur. Puis il lui avait demandé de recommencer. Docilement, John avait repris depuis le départ de Bruxelles quand il avait chargé, avec l’aide de ses amis Norbert et Scott, dans le coffre de la Ford, les luxueux sacs de cuir contenant le matériel dont ils supposaient avoir besoin. Il enchaîna sur le trajet de Bruxelles à Luxembourg.

Hubert leva la main.

— À quel moment avez-vous changé la plaque diplomatique pour faire apparaître l’immatriculation luxembourgeoise ?

— Quand nous nous sommes arrêtés au Buffet de la gare à Luxembourg pour déjeuner. Scott s’était placé devant la voiture, Norbert à l’arrière, pour dissimuler la manœuvre.

Hubert réprima une grimace mais s’abstint de tout commentaire. Il poursuivit son interrogatoire.

— Quand vous êtes arrivés devant l’immeuble où se trouvaient les bureaux où Norbert et Scott devaient se rendre, vous aviez toujours la même immatriculation ?

John secoua la tête.

— J’avais de nouveau fait apparaître la plaque diplomatique pour qu’ils soient protégés s’il y avait une anicroche et qu’on puisse filer sans se faire arrêter.

— D’où vous étiez garé, pouviez-vous voir la porte d’entrée de l’immeuble ?

— Bien sûr, assura le jeune homme. Je m’étais rangé de façon à les voir déboucher quand ils sortiraient.

— Avez-vous remarqué quelque chose de spécial pendant leur absence ?

John eut un signe de dénégation.

— Non, répondit-il. Rien d’anormal.

— Pourtant, insista Hubert, lorsque j’ai demandé à Norbert si tout s’était déroulé normalement, il a raconté qu’ils avaient été obligés de redescendre à cause d’un homme qui avait pénétré dans la cabine de l’ascenseur alors que Scott et lui s’apprêtaient à en sortir. Une fois dans le hall, il s’était assuré que l’homme quittait bien l’immeuble.

— Vous avez raison ! s’exclama le jeune chauffeur. J’ai bien vu Norbert en retrait et je me suis demandé ce qu’il pouvait bien faire quelques minutes à peine après avoir pénétré dans l’immeuble. L’homme qu’il suivait des yeux a fait quelques pas dehors et a été abordé par un individu qui semblait l’attendre. Ils ont parlé quelques instants puis celui qui venait de sortir s’est éloigné. L’autre est resté comme si quelqu’un devait encore venir le rejoindre. Puis tout a été très vite. Norbert et Scott sont arrivés en courant et nous avons filé rapidement.

— Revenons-en à l’homme qui est sorti de l’immeuble. Avez-vous remarqué quelque chose de particulier dans son attitude ?

John resta un moment silencieux, réfléchissant intensément. D’une voix hésitante, il déclara :

— Pas son attitude à lui, celle de l’autre. Il s’est tout de suite porté au-devant de lui. Ils étaient tous deux de la même taille et celui qui attendait dehors me l’a pratiquement masqué. On aurait dit qu’il voulait éviter qu’on voie son visage.

— Mais vous l’avez tout de même vu de face lorsqu’il a franchi la porte ?

— Oh, le temps d’un éclair, murmura le jeune homme.

Il resta un instant la bouche entrouverte et Hubert, qui suivait ses moindres réactions attentivement, le vit tressaillir. John sauta sur ses jambes. Une brusque excitation s’était emparée de lui.

— Je sais maintenant. J’en suis sûr. C’est le même. C’est ça qui me rendait malade. Je l’ai revu cet homme, ici, à Bruxelles, dans la lueur des phares de la Ford. Le temps d’un éclair… Il entrait à l’ambassade soviétique qui se trouve dans la même avenue que la nôtre.

— Si peu que vous l’ayez vu la première fois, c’était suffisant pour que vous le reconnaissiez, fit calmement Hubert. Son image s’était gravée dans votre mémoire.

Il fit signe au jeune homme de reprendre place dans le fauteuil. John obéit avec un énorme soupir de soulagement, les yeux brillants.

— Décrivez-le-moi, demanda Hubert. Sa taille ?

— Très grand. La vôtre à peu de chose près. Une élégance naturelle.

— Le visage ?

John eut un instant d’hésitation.

— Ce n’est qu’une impression que je peux vous donner. Ou il est très beau, ou c’est le charme qui s’en dégage qui le rend remarquable. Les yeux surtout.

— Oui ? l’encouragea Hubert.

— Eh bien… D’habitude, des yeux noirs laissent supposer une certaine dureté. Ce n’est pas le cas. C’est étrange, mais je me souviens avoir pensé qu’il avait un regard semblable à celui d’une femme, à la fois doux et caressant.

Pour une nouvelle inattendue, c’en était une et Hubert en resta silencieux un moment.

Gregory ! Colonel comme lui, mais au KGB. Que la réplique à l’élimination des deux hommes de l’organisation qui cherchait à supprimer Barbara Rheinmann soit venue aussi rapidement n’avait rien d’étonnant si c’était lui. Et Hubert était persuadé qu’il s’agissait bien de Gregory.

— C’est bizarre, fit John au bout de quelques minutes, que cet homme ait été présent au Luxembourg en même temps que nous et que je le revoie justement dans l’avenue du Régent…

Pour Hubert, il n’y avait là rien de particulièrement étonnant. Gregory n’avait pas pour habitude d’agir à la légère. Il avait dû placer un ou plusieurs hommes en surveillance avant de pénétrer dans l’immeuble. La routine de ce métier mais, avec le Soviétique, on pouvait être assuré qu’il s’entourerait d’un maximum de précautions.

— Je connais l’homme que vous venez de me dépeindre. Il a des occupations équivalentes aux miennes mais au KGB. Si, de notre côté, nous ne nous embarrassons pas de scrupules dès qu’il s’agit de notre sécurité, il en va de même pour eux. Il s’est fait protéger avant de pénétrer dans l’immeuble. Une réaction tout à fait normale. C’était un point chaud. Si on ne m’avait pas indiqué que les deux hommes concernés ne gagnaient jamais leurs bureaux avant seize heures, nous aurions pu agir avant mais c’est ainsi.

John approuva de la tête et Hubert enchaîna :

— L’enfance de l’art dans ce métier, c’est de repérer tous les véhicules en stationnement. Et la Ford avec sa plaque diplomatique, c’est comme si nous leur avions donné notre carte de visite. Il ne restait à cet homme qu’à nous précéder à Bruxelles, d’autant qu’il a dû être averti rapidement de l’élimination des gens qu’il était allé prévenir. Il n’y a pas que nous qui ayons le téléphone dans nos voitures.

— Et ce simple détail aura suffi, murmura le jeune homme.

— Non, pas vraiment. Cela n’a dû que confirmer son soupçon.

— Je ne comprends pas très bien.

— Souvenez-vous. Cet homme avait bousculé Norbert et Scott pour pénétrer dans l’ascenseur. Ils avaient préféré redescendre. Que faites-vous quand vous attendez une cabine ?

— Je regarde le voyant lumineux et…

— Et il a vu que l’ascenseur montait. Il était donc tout à fait anormal que les hommes qui étaient dans la cabine redescendent avec lui.

— Mon Dieu ! soupira le jeune chauffeur. Pourquoi Norbert et Scott n’y ont-ils pas pensé…

Hubert eut un haussement d’épaules fataliste.

— Nous n’y pouvons malheureusement plus rien.

Il avait cru que les hommes qu’avaient supprimés Norbert et Scott étaient les têtes de l’organisation rivale de celle de Barbara Rheinmann. Il avait maintenant la certitude qu’il n’en était rien. L’apparition de Gregory changeait toutes les données. Mais désormais, il connaissait son adversaire.

*
* *

Hubert réprima un tressaillement quand Denis Malcolm referma bruyamment derrière lui la porte du bureau.

Bill Hampton, le médecin, était passé quelques instants plus tôt. Satisfait que John se soit souvenu du détail qui le tracassait, il avait ordonné que le jeune homme aille se coucher et lui avait administré d’autorité un somnifère avant de l’entraîner vers sa chambre.

Le résident de la CIA à Bruxelles se laissa choir dans un fauteuil, passa une main lasse sur son visage aux traits tirés.

— Les formalités sont accomplies, déclara-t-il. Les corps vont pouvoir être rapatriés aux États-Unis.

Il poussa une sorte de gémissement modulé.

— Comment cela a-t-il pu se produire ? Toutes les précautions avaient pourtant été prises…

— Le hasard, fit Hubert, un concours de circonstances.

Il raconta à Malcolm ce dont John s’était souvenu. Le résident afficha une mine atterrée.

— Qu’allez-vous faire maintenant ?

— Rien pour l’instant, il me faut attendre demain. Il y a un changement de programme en ce qui concerne ma mission et, par voie de conséquence, on doit me faire parvenir une nouvelle identité.

Il jeta un coup d’œil à sa montre et se dirigea vers le téléphone dont il s’était déjà servi pour appeler Langley. Il eut directement M. Smith.

— Un appel confidentiel, indiqua-t-il.

— Je vous écoute.

Hubert n’avait pas pour habitude de faire des comptes rendus en cours de mission mais l’irruption de Gregory ne laissait rien présager de bon.

Quand il eut terminé, le patron du service « Action » annonça qu’il allait le rappeler, le temps pour lui de « débrouiller » son message. En fait, il s’écoula un quart d’heure avant que la sonnerie retentisse.

— Vous êtes prêt ?

— Allez-y…

Quelques minutes plus tard, Hubert avait la réponse. M. Smith ne faisait aucune allusion à la mort des deux jeunes gens, mais se déclarait préoccupé par l’apparition de Gregory. Sa présence confirmait que l’affaire se situait au plus haut niveau. Pour cette raison, Hubert devait mettre tous les atouts de son côté pour réussir sa mission. Il allait faire ajouter, à l’envoi prévu pour le lendemain, un lot des photos de Gregory demandées par Hubert.

— De combien d’hommes disposez-vous en dehors de l’ambassade, capables d’effectuer une filature sans se faire repérer dès la première heure ?

Denis Malcolm réfléchit à toute allure.

— Une douzaine, assura-t-il. Ils savent passer inaperçus. Il faudra les changer souvent, c’est tout.

— Dommage qu’il faille attendre demain, regretta Hubert. Rien ne pourra être mis en place avant que vos hommes n’aient en main une photo de Gregory. Je me demande quelles sont ses intentions. S’il reste un certain temps ici, il ne bougera guère de son ambassade. S’il quitte le pays…

Hubert laissa sa phrase en suspens. Il ne pouvait rien contre le temps.

— L’affaire à laquelle il est mêlé, reprit-il au bout de quelques secondes, peut le conduire à mon avis dans un des deux pays suivants : l’Afrique du Sud ou l’Angola.

Denis Malcolm eut un regard étonné mais se garda d’interroger Hubert sur la manière dont il avait acquis cette certitude.

— Vous êtes sûr qu’il habite à l’ambassade ? questionna-t-il.

— Je n’en ai aucune certitude évidemment, mais ce serait assez dans sa psychologie de choisir la sécurité après le coup qu’il a commandité.

— Ça ne va pas être facile de surveiller l’ambassade, murmura le résident.

— À vous de vous débrouiller pour trouver une solution, trancha Hubert.

— Je vais déjà commencer par alerter mes gens…
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La jeep se rapprochait du camp et Enrique Sagarra lança un regard surpris au sergent Arnold.

Celui-ci s’expliqua :

— Avec Ernest, par mesure de précaution, nous avons pensé qu’il valait mieux cacher le matériel de transmission en dehors du camp, mais pas trop loin cependant de façon à pouvoir l’atteindre à pied en cas d’urgence. D’ailleurs, nous arrivons.

Il engagea son véhicule dans un sentier vaguement amorcé.

— C’était un projet du commandant, sourit-il. Pour nous occuper sans doute lorsque nous avons débarqué. À l’origine, ce chemin devait nous relier à un autre camp. Tu n’as pas encore eu l’occasion de t’en rendre compte, mais ce n’est pas la seule base dans le coin. Lorsque le commandant a abandonné la liaison par ce sentier, je me suis dit que ce serait l’endroit idéal.

Il coupa le moteur. De la route, effectivement, il devait être impossible de distinguer la Jeep. Les deux hommes descendirent et se frayèrent un chemin à travers la végétation assez basse mais très dense. Une minuscule clairière se présenta.

Enrique s’arrêta net, jeta un regard inquisiteur autour de lui.

— Où as-tu dissimulé le matériel ?

— Où l’aurais-tu mis, toi ? renvoya Arnold.

L’Espagnol leva les yeux vers les quelques arbres qui se dressaient çà et là autour de la clairière. Trop aléatoire.

— Tu n’as pu que le camoufler dans le sol autour de ce dégagement.

— Tout juste, reconnut Arnold.

Il se dirigea vers l’endroit où il avait aménagé une cache indécelable pour qui n’était pas au courant.

— Nous sommes entrés dans une période d’insécurité, fit-il d’un ton grave. Je ne suis pas tenu au courant de ce qui se prépare, mais ça ne présage sûrement rien de bon pour nous. Si par malheur il m’arrivait quelque chose, j’aime autant que tu sois en mesure de me relayer. Nous allons établir un bref contact avec mon oncle. Il dort très peu et est à l’écoute jusqu’à une heure du matin.

Il fit glisser une motte de végétation et sortit de la cache ainsi découverte un poste émetteur protégé de l’humidité ambiante par un emballage étanche et presque douillet. Il le déballa avec un luxe de précautions qui sembla un peu exagéré à l’Espagnol et tira l’antenne sur quelques mètres.

Puis il tourna le bouton et se mit en devoir de chercher la fréquence.

Enrique s’était accroupi près de lui. Sans être le tout dernier modèle, l’appareil n’en était pas moins très perfectionné.

Quand le contact fut établi, Arnold prononça quelques paroles incompréhensibles. De l’afrikaans probablement. Puis le sergent passa sur écoute. De part et d’autre, il y avait le souci légitime de faire au plus court.

L’échange terminé, Arnold coupa le contact, remballa le précieux émetteur dans sa pochette hermétique. Enrique s’était redressé et le regardait faire, les mains dans les poches.

— Nous parlons de préférence l’afrikaans pour des raisons techniques, déclara le sergent, mais si jamais tu devais te servir de l’appareil, tu n’aurais qu’à employer l’allemand.

— Il vaudrait mieux que je n’aie pas à l’utiliser. Ce serait mauvais signe.

Le sergent secoua la tête tout en faisant glisser le paquet dans la cache.

— Pas forcément. Mon oncle vient de m’annoncer que nous allons bientôt avoir un agent de liaison. Quelqu’un de notre bord. Il est probable qu’on me demandera de l’accompagner dans d’autres camps et ce sera alors à toi de transmettre pendant mon absence.

Il remit la motte de végétation en place avant d’ajouter :

— On lui a préparé une couverture inattaquable.

— Si je comprends bien, murmura Enrique, il y a quelqu’un qui coordonne tout cela au-dessus de vous.

Le sergent acquiesça de la tête.

— C’est un personnage très important, très introduit ici en Angola. Il n’a à faire qu’à mon oncle et à la CIA.

Arnold fit signe à Enrique de le suivre et ils regagnèrent la Jeep.

— Comment t’y prends-tu pour aller voir ton oncle en Namibie ? demanda l’Espagnol.

— La bande de Caprivi n’a pas plus de cinquante kilomètres de large. La distance qui me sépare de mon oncle n’est donc pas bien grande d’autant que sa ferme est à l’extrême nord de la Namibie. Je franchis la frontière de l’Angola avec la Jeep. Nous avons rendez-vous dans un endroit bien précis et il vient me chercher en hélicoptère.

— Jamais de pépins ?

Le sergent croisa les doigts pour conjurer le mauvais sort.

— Pas avec Eugen, affirma-t-il. Il est connu pour ses opinions et pas un seul militaire sud-africain ne se pose de questions à son sujet.

Ils savaient probablement à quoi s’en tenir sur les activités d’Eugen et de ses neveux.

Comme faisant écho à ses pensées, le sergent précisa :

— Il est bien évident que tous ceux qui occupent un poste important dans les camps d’entraînement en Namibie du Nord sont au courant de notre présence ici et qu’ils gardent le secret. La seule chose qu’ils ne sachent pas, c’est notre accord avec la CIA.

— Mais lorsque les Sud-Africains font des incursions en Angola, vous êtes bien obligés de faire comme les autres et de leur tirer dessus pour ne pas vous dévoiler ?

Le sergent eut un haussement d’épaules.

— En ce moment, c’est plutôt la SWAPO qui a pris l’initiative. Les types vont poser des mines pour couper les routes et les voies ferrées, mais leur travail est immédiatement désamorcé par les forces sud-africaines secondées en cela par les bushmen, les hommes de la brousse. Tu en as peut-être entendu parler ?

— Comme tout le monde, soupira Enrique. On ne peut pas lire un magazine de n’importe quel pays sans tomber sur une enquête les concernant.

— Ah oui ? s’étonna Arnold. Il est vrai que nous ne recevons aucun journal ici, ça vaut mieux pour les hommes.

Il mit le moteur de la Jeep en marche.

— Tu sais, enchaîna-t-il, lorsque les Sud-Africains montent une opération, c’est toujours sur renseignements et pour des coups d’importance. Comme quoi, il n’y a pas que nous à faire ce travail. Ils ont ramassé un nombre incroyable de matériel flambant neuf fourni par les Soviétiques et les Allemands de l’Est.

— Ce doit être pour cette raison que le commandant attend ses fameux chars, avança Enrique.

— Probablement, reconnut Arnold. Mais j’ai l’impression que cette fois, il a été décidé de procéder autrement et c’est ce qui m’inquiète.

— Que crains-tu dans l’immédiat ?

— Je ne sais pas exactement. Il m’est impossible de faire une évaluation. En tout cas, le matériel n’est pas encore arrivé. Heureusement qu’on nous envoie un officier de liaison, nous pourrons ainsi nous faire une idée de ce qui se passe dans les autres camps.

Le sentier était trop étroit pour qu’il puisse faire demi-tour et le sergent dut repartir en marche arrière.

— Tu sauras te servir de l’appareil ?

— Ne te fais aucun souci pour ça. Quand dois-tu reprendre contact ?

— Jusqu’à l’arrivée de l’officier, tous les jours. Nous ferons demain la ronde habituelle avec les autres, puis nous reviendrons ici pour assurer la liaison.

— Les hommes ne se sont jamais posé de questions ?

— Je suis sergent, répliqua Arnold avec une certaine morgue. Ils n’ont pas à m’interroger sur ce que je fais.

*
* *

Enrique fut tiré de son sommeil par un grondement insolite. Il prêta l’oreille. Ce ne pouvait être que les chars attendus.

Il allait bondir de sa couchette pour se rendre compte par lui-même quand il croisa le regard du sergent Arnold. Ostensiblement, celui-ci ramena le bout de sa couverture sur sa tête. Enrique en fit autant.

Ils étaient rentrés tard de leur dernière patrouille et tout le monde dormait, écrasé par la fatigue. Il aurait paru étrange qu’Enrique aille assister à l’arrivée des chars. D’ailleurs, le sergent Ernst devait déjà être en train de les réceptionner.

Le jour venait à peine de se lever. Les hommes qui conduisaient les engins avaient dû rouler toute la nuit. Comme Arnold lui en donnait l’exemple, Enrique ferma ses oreilles au bruit extérieur et se rendormit.

Quelques heures plus tard, il se retrouvait à la cantine au milieu des Cubains qui commentaient l’événement. Les dix hommes qui avaient amené les chars étaient repartis dans un camion de ramassage. Ils devaient revenir le lendemain et les jours suivants.

— Mais, argumenta Enrique, on ne peut tout de même pas amener plus de chars qu’il n’y a de conducteurs ici.

— Il paraît qu’un gros contingent doit arriver le jour « J », assura un des Cubains.

Enrique se frotta les mains d’un air joyeux.

— Ça va barder. Je commençais à m’ennuyer sérieusement. Heureusement qu’il y a les sorties prévues avec le sergent Arnold…

Celui-ci s’exprima laborieusement en espagnol.

— Maintenant, il va falloir redoubler de précautions. En face, ils ne sont pas sans surveiller cette région de jour comme de nuit. Alors les gars, ce soir on patrouillera comme d’habitude mais on poussera aussi loin que possible, pour contrôler les abords du camp.

*
* *

Depuis leur arrivée au camp, les hommes de ronde, sous la conduite du sergent Arnold, n’avaient jamais eu à tirer un coup de feu et c’est tout à fait décontractés qu’ils tombèrent dans l’embuscade qui leur avait été tendue.

Méfiant de nature, Enrique avait suggéré à Arnold de laisser les autres prendre un peu de champ devant eux. L’arrivée des chars n’avait pas dû passer inaperçue et il craignait des réactions.

Dès la première rafale, il s’aplatit sur le sol et cria à Arnold d’en faire autant.

Quatre hommes tournoyèrent sur eux-mêmes avant de s’effondrer. Les autres détalèrent comme des lapins. Ils avaient pour instructions de ne pas attirer l’attention sur le camp et ils battirent en retraite en ordre dispersé et aussi vite que possible, poursuivis par des tirs spasmodiques.

Enrique et Arnold attendirent que les assaillants se soient repliés avant de se redresser. Ils regagnèrent le camp où les rescapés discutaient avec de grands gestes dans la baraque qui leur était attribuée.

Arnold ramena le silence. Il fit le compte de ses hommes puis distribua les ordres.

— Vous et vous, allez monter la garde, décida-t-il en désignant deux Cubains. Les autres se couchent. Éteignez toutes les lumières.

— Mais nos copains ? protesta un des hommes.

— Enrique et moi allons les ramener, mais j’ai bien peur qu’on ne puisse plus grand-chose pour eux. Exécution.

La fusillade avait eu lieu assez loin et les échos n’en étaient pas parvenus au camp qui dormait en toute quiétude.

Enrique et Arnold grimpèrent dans la Jeep et le sergent manœuvra pour sortir du camp.

— Je les aurais bien laissés sur place, fit-il avec une grimace. Mais cela nous fournit un prétexte pour repartir. Nous allons tout d’abord transmettre les dernières nouvelles de l’autre côté avant d’aller les ramasser.

Enrique était songeur.

— Je me demande ce qui se prépare. Les chars sont des T 55 soviétiques.
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Lorsque Hubert lui avait présenté les photos de Gregory arrivées par la valise diplomatique, John, le jeune chauffeur, n’avait marqué aucune hésitation. Il s’agissait bien de l’homme qu’il avait vu au Luxembourg puis aperçu dans la lueur de ses phares alors qu’il pénétrait dans l’ambassade soviétique avenue du Régent à Bruxelles.

Hubert ne marqua aucune satisfaction de savoir qu’il ne s’était pas trompé. Bien au contraire.

Dans un bureau voisin, Denis Malcolm avait réuni les collaborateurs qui avaient répondu à son appel et leur avait distribué à chacun une photo de Gregory. Ils avaient pris position depuis une bonne heure maintenant et une équipe de deux hommes avait été chargée de surveiller l’aéroport. Il y avait un vol à destination de Johannesburg prévu à 11 h 35.

Il n’était pas question pour Hubert d’emprunter le même avion que son homologue soviétique. Car si Gregory savait maintenant que les Américains étaient sur le même coup que lui, il ignorait encore qu’il avait l’agent secret OSS 117 comme adversaire direct. Et Hubert ne tenait pas du tout à ce qu’il l’apprenne. Cela lui laissait une marge de manœuvre plus grande.

Il y avait un avion qui partait pour l’Afrique du Sud le lendemain à 15 h 25, mais Hubert s’était fait communiquer, à toutes fins utiles, les vols en partance de Paris.

Il sirotait une tasse de café en compagnie de Denis Malcolm quand le téléphone se mit à bourdonner. Hubert jeta un coup d’œil à sa montre : 10 h 30.

Il décrocha l’appareil.

— Je suis dans une cabine du hall de départ à l’aéroport, annonça son correspondant. L’homme dont vous nous avez communiqué la photo vient d’arriver en compagnie d’un autre. Ils sont pour le moment au comptoir d’enregistrement.

— Attendez une minute, demanda Hubert.

Il se tourna vers le résident de la CIA.

— Vous avez bien quelqu’un en place qui puisse vérifier sous quelles identités ils voyagent ?

Denis Malcolm hocha la tête.

— Occupez-vous-en.

Le résident décrocha un autre appareil et forma un numéro. Hubert demanda au collaborateur de Denis Malcolm de lui situer avec précision la cabine dans laquelle il se trouvait. Il répéta à haute voix les indications fournies par l’homme.

— Quelqu’un va vous contacter dans quelques minutes, déclara-t-il. Il aura un horaire à la main et il vous suffira de lui désigner les deux personnes que vous avez prises en charge.

Après avoir raccroché, il se tourna de nouveau vers le résident qui répercuta ses instructions à son correspondant.

Il n’était pas loin de midi quand le contact de Denis Malcolm rappela depuis l’aéroport.

— J’ai attendu que l’avion ait décollé pour être certain de leur départ, annonça-t-il. Voici leur identité. Le plus grand s’appelle Oscar Lorenz, l’autre c’est Thomas Stern.

Hubert demanda à prendre l’appareil.

— Juste un supplément d’information, indiqua-t-il. Oscar Lorenz est un homme brun, à la puissante musculature, un beau visage avec des yeux noirs bordés de très longs cils. C’est bien ça ?

— Oui, acquiesça le contact du résident.

— Décrivez-moi l’autre…

— L’allure sportive, lui aussi, mais plus râblé. Des yeux bleus assez foncés, un nez un peu gros et des lèvres trop épaisses qui semblent lui cacher une partie du menton. Mais malgré tout, il n’est pas franchement laid.

Hubert le remercia et lui repassa Denis Malcolm. Les deux hommes échangèrent quelques mots pour la forme et se promirent de faire ensemble un gueuleton un de ces jours prochains.

— Il est midi, laissa tomber le résident après avoir raccroché.

— Oui et alors ?

— Eh bien, nous pourrions peut-être…

Hubert eut un sourire.

— D’accord, je pense qu’il n’y a aucun danger à ce que nous sortions pour déjeuner. Je vais prévenir Barbara qui doit s’ennuyer à mourir…

Ce qu’il fit aussitôt, demandant sans fournir d’explications à la jeune femme de se tenir prête pour 13 h précises.

Ils auraient tout le temps de parler plus tard et Hubert se faisait un plaisir d’observer sa tête lorsqu’il lui remettrait le passeport arrivé le matin même par la valise diplomatique, établi au nom de Barbara Steinmann, identité dont elle s’était servi lors de son précédent voyage en Afrique du Sud.

— Prévoyez que nous circulerons à bord d’une voiture banalisée, recommanda Hubert à Denis Malcolm.

— Je m’en occupe tout de suite et je vais réserver aussi au restaurant.

Pendant qu’il s’emparait d’un des nombreux postes téléphoniques posés sur son bureau, Hubert forma le numéro de Langley sur l’appareil spécial pour appels devant demeurer secrets.

Il était bien tôt pour Washington mais le service fonctionnait vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Si M. Smith n’était pas encore arrivé, le colonel Howard serait du moins sur place.

Ce fut celui-ci qui répondit.

Hubert lui demanda d’alerter leur permanent à Johannesburg afin qu’il dépêche du personnel à l’arrivée du vol qu’avaient emprunté Gregory et son accompagnateur. Il lui transmit la description physique du second soviétique, y ajouta leurs identités d’emprunt.

Il n’avait pas besoin de lui dépeindre Gregory. Howard avait tout ce qu’il fallait à sa disposition dans les archives de Langley.

— Je veux, conclut-il, un rapport détaillé du moindre de leurs faits et gestes : contacts et déplacements. Le permanent peut me réceptionner au vol Sabena qui quittera demain Bruxelles à 15 h 25, heure locale. Qu’il me réserve deux places pour le prochain avion en partance pour Windhoek. Nous voyagerons sous les identités que vous nous avez fait parvenir. À vous aussi de me faire contacter à mon arrivée en Namibie.

On devait l’y attendre avec impatience après tous les retards imprévus qui s’étaient succédé depuis qu’il avait réussi à retrouver Barbara.

— Si vous avez quelque chose à me communiquer, je ne bouge pas du bureau de Malcolm avant une demi-heure. Ça vous laissera largement le temps.

Un quart d’heure s’était écoulé quand la sonnerie retentit sur l’appareil spécial.

— Simple détail, annonça Howard.

Ce qui indiquait qu’il n’était pas utile de faire fonctionner le brouilleur.

— Nous vous avons fait réserver deux chambres séparées au Kalahari Sands Hotel.

— Y a-t-il une raison à cela ? demanda Hubert.

— Il pourrait y en avoir une, fut la réponse de Howard.

— Merci, lança Hubert de sa voix la plus suave.

Était-ce une initiative personnelle du secrétaire particulier de M. Smith due au côté puritain de son caractère ? Hubert haussa les épaules. Personne, une fois sur place, ne pourrait les empêcher de se rejoindre si Barbara ou lui en avaient envie.

Il fit signe à Denis Malcolm qui s’empressa de le suivre. L’estomac du résident devait crier famine.

*
* *

La chambre que Denis Malcolm avait mise à la disposition d’Hubert à l’ambassade était chaude et feutrée. Le résident lui avait clairement laissé entendre qu’il pouvait fort bien y passer la nuit en compagnie de Barbara s’il le désirait.

Les bagages de la jeune femme avaient été montés pendant qu’ils déjeunaient dans Bruxelles.

— Je vais me changer, annonça Barbara. J’en ai assez de porter la même robe depuis le Luxembourg.

Elle se retira dans la salle de bains, en ressortit quelques minutes plus tard. Elle avait enlevé sa perruque et avait revêtu une robe d’intérieur en soie dont les couleurs faisaient penser à un arc-en-ciel. Elle avait toujours eu l’art de trouver le modèle ou les coloris insolites pour s’habiller.

— Très joli, apprécia Hubert qui s’empressa de lui retirer son léger vêtement.

La nudité de la jeune femme lui procurait à chaque fois le même choc, immédiatement visible, d’autant qu’il s’était lui-même entièrement dévêtu. Ils se sourirent, déjà complices.

Comme Barbara semblait se complaire à un jeu consistant à épouser étroitement le corps d’Hubert, il n’y tint plus au bout d’un moment. Pliant les genoux, il passa un bras sous ses jambes, l’autre dans son dos et alla l’étendre sur le lit. Il se glissa sur elle, l’immobilisant totalement. Il resta de longues minutes allongé sur son corps, sans bouger.

Seul son désir se manifestait comme s’il vivait une vie indépendante.

Barbara le regardait les yeux dilatés, puis elle ferma les paupières. Hubert l’embrassa sur la bouche avec une douceur infinie jusqu’à ce qu’il sente que ses hanches s’animaient d’une manière significative.

Il était temps.

Il la prit avec juste ce qu’il fallait d’empressement au début pour adopter ensuite un rythme plus lent. La jeune femme accepta de se soumettre et ce fut une progression partagée vers les plus hauts sommets.

Ils s’étaient assoupis, enlacés. Hubert se détacha de Barbara et se glissa hors du lit, recouvrant le corps de la jeune femme d’un bout de drap froissé.

Lorsqu’il revint dans la chambre, douché et habillé, elle ouvrait tout juste un œil. Elle bondit hors du lit et s’enferma dans la salle de bains. Il n’était pas dans son tempérament de rester à paresser longuement après avoir fait l’amour.

Hubert lui proposa de venir lui frotter le dos dès qu’il l’entendit plonger dans la baignoire, mais elle refusa d’un ton ferme qui le fit sourire.

Il décrocha le téléphone et demanda à Denis Malcolm de bien vouloir lui apporter les documents arrivés par la valise diplomatique et qu’ils avaient pris la précaution d’enfermer dans le coffre de son bureau.
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Lorsque Barbara sortit de la salle de bains, coiffée, maquillée et rhabillée, le résident de la CIA à Bruxelles était déjà venu et reparti.

Elle traversa la chambre d’une démarche altière et vint s’asseoir au bord du lit.

— Quand nous envolons-nous pour l’Afrique du Sud ? demanda-t-elle.

— Demain après-midi par un vol Sabena qui décolle à 15 h 25, répondit Hubert.

— Bon, fit la jeune femme. Tu as besoin de moi pour entrer en contact avec Cyril Cronwright, c’est bien ça ?

Hubert se contenta d’un signe de tête affirmatif. Quelques jours auparavant, c’était uniquement cela. À présent, les données avaient évolué et sa mission semblait de plus en plus avoir un rapport avec les activités de la jeune femme.

Celle-ci paraissait sur des charbons ardents.

— Ne m’avais-tu pas dit que tu avais un passeport pour moi ? fit-elle avec un brin d’impatience dans la voix.

Hubert le lui tendit sans un mot. Elle le feuilleta et malgré la grande maîtrise qu’elle avait d’elle-même, elle ne put s’empêcher de tressaillir légèrement. Les ailes de son nez se pincèrent mais ce fut toute sa réaction. Elle posa le document près d’elle sur le lit.

Elle avait de quoi être surprise. C’était du beau travail. Le passeport était non seulement établi au nom de Barbara Steinmann, identité sous laquelle elle avait voyagé, mais les tampons d’entrée et de sortie correspondaient aux dates précises.

— Pour en revenir à Cyril Cronwright, se contenta-t-elle d’enchaîner, j’aurai peu de temps à vous consacrer pour vous présenter l’un à l’autre.

— Il faut cependant envisager l’hypothèse qu’il ne se trouve ni à Johannesburg ni à Pretoria, intervint Hubert.

— Je sais, mais j’ai des ordres impératifs. Je dois me rendre le plus rapidement possible en Namibie.

Elle avait donc fini par joindre son mystérieux correspondant.

Devant l’air fermé d’Hubert, elle dut sentir qu’elle avait intérêt à lâcher un minimum d’explications.

— Je n’ai pas le droit de te parler de mon organisation, fit-elle après une profonde inspiration. Mais il semble bien que la CIA en sache beaucoup plus que nous ne le supposions.

Elle tapota d’un doigt le passeport comme preuve.

— Tu te souviens qu’il m’était impossible de sortir de mon appartement de Luxembourg à cause de la surveillance qui s’y exerçait. Je t’ai parlé aussi de la mort de deux de nos hommes dans des accidents de voiture étranges.

Hubert hocha la tête.

— Ces deux faits prouvent qu’on cherche à nous liquider. Sans ton arrivée inespérée, nos adversaires auraient fini par trouver un moyen de me supprimer avant de s’attaquer à d’autres membres de l’organisation. J’ai reçu l’ordre d’aller en Namibie pour remplacer les deux hommes morts en voiture. Ils avaient un travail un peu spécial à effectuer là-bas. Je ne peux pas l’exécuter à leur place, mais je dois faire patienter les gens qui les attendaient, le temps que mon chef leur trouve des remplaçants. Ils comprendront fort bien la situation. Ils savent que nous traitons des affaires dangereuses.

— En quelques mots, tu pourrais peut-être me mettre sur la voie, suggéra Hubert. Je vais t’aider. Il s’agit d’hommes qui possèdent d’immenses propriétés…

Barbara inclina la tête après un regard étonné qu’Hubert comprit fort bien. Elle ne s’attendait sûrement pas à ce qu’il soit au courant.

— Ces richissimes fermiers d’origine allemande, implantés en Namibie depuis plusieurs générations, ont décidé de s’organiser pour créer une ligne de défense face à la SWAPO et nous leur avons livré des mortiers de 60 mm. Nos hommes devaient aller sur place pour leur expliquer le montage des pièces.

— Je sais, coupa Hubert.

Il avait appris par le courrier spécial de M. Smith, réceptionné le matin même, la formation de cette ligne de défense. Il savait également qu’un homme devait se mettre en rapport avec lui à Windhoek, la capitale de la Namibie, et plus précisément à l’hôtel où Howard avait fait réserver deux appartements mais il ignorait jusqu’à présent quelle serait la nature du travail qu’on attendait de lui.

— Où dois-tu être contactée ? demanda-t-il.

— Au Kalahari Sands Hotel, de Windhoek.

— C’est parfait. Nos chambres y sont réservées.

— Mais… Et Cyril ?

Hubert eut un haussement d’épaules.

— Nous verrons plus tard. Il nous faudra bien à un moment ou à un autre revenir à Johannesburg. Le plus urgent est de nous rendre en Namibie. Il semble que, cette fois, nos intérêts soient convergents.

Il sortit de sa poche une photo de Gregory.

— Ce qui m’inquiète et qui donne une tout autre dimension à ma mission, c’est l’apparition de ce personnage.

Il tendit le cliché à la jeune femme. Elle y jeta un coup d’œil, fronça les sourcils.

— Je connais cet homme ! s’exclama-t-elle au bout d’un moment. Attends que je me souvienne. Oui, c’est bien ça… C’est le Russe que j’ai entr’aperçu une fois lors de la croisière (2) où nous avons évité le pire avec la bombe atomique.

— En effet, déclara Hubert. C’est lui qui supervise l’organisation rivale de la tienne. Il est sorti de l’immeuble où les deux types que tu m’avais signalés ont leurs bureaux à Luxembourg. Il a pu faire le rapprochement avec la voiture de l’ambassade et c’est ainsi que les deux jeunes collègues de Malcolm ont été liquidés hier soir.

Barbara se mordilla la lèvre inférieure.

— Il est dangereux, murmura-t-elle. Il faut…

— Attends, ce n’est pas tout, coupa Hubert. En compagnie d’un autre homme, il est parti ce matin pour Johannesburg. Il voyage sous l’identité de Oscar Lorenz, l’autre sous celle de Thomas Stern.

Barbara se leva d’un bond.

— Ce n’est pas possible, s’écria-t-elle. C’est le nom de nos deux hommes tués en voiture. Ceux qui devaient assembler le matériel que nous avons livré en Namibie.

Ce fut au tour d’Hubert d’accuser la nouvelle. Gregory devait être sur cette affaire depuis un certain temps déjà.

— J’ai demandé qu’on surveille le moindre de leurs déplacements et qu’on loge leurs contacts. J’aurai les informations en débarquant à Johannesburg. Nous saurons ainsi s’ils sont partis pour la Namibie.

Barbara se laissa retomber sur le lit, accablée.

— Crois-tu qu’ils aient l’intention de prendre la place de tes spécialistes ?

La jeune femme sursauta à la question d’Hubert.

— On ne connaissait pas nos hommes physiquement là-bas. Ce n’est pas impossible s’ils ont la compétence requise.

— Ils en ont à revendre, tu peux en être certaine. Gregory ne prépare jamais un coup à la légère. Ils sont sûrement à même de monter les mortiers, ce qui en soi n’est pas sorcier, et de faire en sorte qu’ils sautent au visage de tes acheteurs au moment crucial où ils devraient s’en servir. Et ce ne peut être que dans ce but qu’ils se rendent là-bas.

— Le plus inquiétant, fit la jeune femme, c’est que mon organisation est infiltrée. Lorenz ou Stern, en tout cas l’un des deux, devait nous trahir. Mais pourquoi l’avoir supprimé alors ?

Hubert eut un bref sourire.

— C’est bien dans les méthodes du service de Gregory d’éliminer un personnage dès lors qu’il a fourni les renseignements indispensables à la réussite d’une opération.

— Que dois-je faire ? demanda Barbara d’une voix angoissée. Si je vais là-bas, et je dois impérativement y aller, je risque de les rencontrer. Crois-tu que Gregory se souviendrait de moi ?

— Sans aucun doute. Tu t’es bien souvenue de lui à la vue d’une simple photo. Même si tu utilises tout ce qui peut se concevoir pour te transformer, il te reconnaîtra.

Un frisson secoua la jeune femme.

— Tu n’es guère encourageant. Il faut que je trouve un moyen.

— Nous y arriverons, la rassura Hubert. Tu n’es pas seule pour ce voyage encore que je te sache capable de te sortir de bien des guêpiers.

Elle porta la main à sa bouche et lui adressa un baiser en signe de remerciement.

— En tout cas, je ne sais comment je m’en serais tirée si tu n’étais pas venu au Luxembourg.

— Ce n’est rien, fit Hubert d’un ton légèrement teinté d’ironie. J’avais besoin de toi et de toi vivante.

— Le même problème reste posé. Je risque ma vie en allant là-bas et je ne peux pas faire autrement que de m’y rendre.

— On pourrait essayer de limiter les risques, avança Hubert. Il suffirait que tu restes à Johannesburg. Je ne sais pas combien de temps durera ma mission mais sûrement pas une éternité. Pendant ce temps, tu pourrais en profiter pour contacter Cronwright. Si tu préviens ton chef, il pourrait envoyer quelqu’un d’autre en Namibie. C’est là qu’est le danger pour toi de te trouver sur le chemin d’un colonel du KGB.

En lui révélant le grade de son homologue soviétique, Hubert voulait lui faire nettement prendre conscience de la situation. Pourtant, Barbara fit voler ses magnifiques cheveux blonds en secouant négativement la tête.

— Impossible. En ce moment, il est dans un avion à destination de la Chine et là…

Elle eut un geste évasif qui pouvait signifier bien des choses. Qu’elle ignorait son programme et qu’il ne serait pas facile de le joindre dans ce vaste pays ou que, de là-bas, il ne pourrait rien résoudre.

Son visage s’était assombri.

— Je pense aux gens qui comptent sur nous et qui vont se faire piéger…

— Peut-être, reconnut Hubert. Mais ce n’est pas certain.

Elle le regarda, une lueur d’espoir dans les yeux.
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L’avion de la Sabena atterrit à l’heure prévue à l’aéroport Jan-Smuts. Voyage sans histoires mais éprouvant de par sa longueur. Hubert n’était pas mécontent de pouvoir enfin poser le pied sur la terre ferme.

Après avoir récupéré ses bagages, il se plia de bonne grâce aux formalités de police et de douane. Barbara était séparée de lui par un couple d’Européens en voyage de noces. Ils avaient prévu que la jeune femme irait retirer son billet établi au nom de Barbara Steinmann et ferait enregistrer ses deux valises avant d’attendre sagement qu’on annonce le vol pour Windhoeck.

Hubert avait à peine fait quelques pas dans le vaste hall d’arrivée qu’il fut abordé par un homme longiligne, aux pommettes saillantes dans un visage creusé et pâle.

— Alan Marken, se présenta-t-il. C’est M. Smith qui m’envoie.

Hubert lui adressa un large sourire et lui serra la main comme s’ils étaient de vieilles connaissances.

— Mon collaborateur va se charger des formalités pour Windhoek.

Hubert désigna ses valises à un jeune homme qui se tenait à quelques pas de là et Alan Marken l’entraîna à l’extérieur du grand hall vers une Mercedes garée un peu à l’écart. Ils prirent place sur les sièges avant.

— Nous serons plus tranquilles ici pour parler, annonça le résident. J’ai suivi à la lettre les instructions qui m’ont été données. Cela n’a pas été très difficile. Oscar Lorenz et Thomas Stern ont bien débarqué de l’avion annoncé. J’avais du monde dans l’aéroport au cas où ils auraient été attendus. Il n’en a rien été. Ils ont emprunté le car qui les a conduits à l’Airport Hotel. Ils se sont aussitôt retirés dans les deux chambres communicantes qu’ils ont retenues en arrivant à l’hôtel.

Il laissa passer un temps comme pour mieux créer la surprise.

— Quelques heures plus tard, ils sont descendus à la réception. Leur avion avait atterri en pleine nuit et ils avaient sûrement eu besoin de récupérer après les fatigues du voyage. Ils ont demandé qu’on veuille bien s’occuper de leur faire louer un camping-car. Un engin qui puisse leur assurer un certain confort tout au long de la randonnée qu’ils avaient prévue.

Hubert jeta un coup d’œil au résident. Celui-ci eut une grimace qui pouvait passer pour un sourire.

— L’un de mes hommes a suivi le blond qui s’est occupé des provisions de route. L’autre a expédié un télégramme dont j’ai eu presque immédiatement le double.

Il sortit un papier de sa poche, le tendit à Hubert.

— Vous comprendrez que, dans ces conditions, il était trop difficile d’effectuer une filature sans se faire repérer.

Gregory annonçait à Eugen Schneider qu’il était inutile de les attendre à Windhoek. Ils arriveraient par la route et seraient sur place dans trois jours.

Devant le silence d’Hubert, le résident prit un ton d’excuse.

— C’est chose courante dans ce pays de faire du tourisme en caravane. C’est le seul moyen valable de pénétrer dans les parcs et les réserves d’animaux sauvages. Et ces hommes devaient le savoir.

Hubert eut un hochement de tête. Ce n’était sûrement pas la première fois que Gregory opérait en Afrique du Sud et le tourisme devait être le cadet de ses soucis. Il lui fallait changer les plans qu’ils avaient établis, Barbara et lui, avant de quitter Bruxelles pour empêcher le Soviétique de réussir dans son entreprise.

— Dans combien de temps mon avion pour la Namibie ? demanda-t-il.

Le résident consulta sa montre.

— Un peu plus d’une heure.

— Vous allez expédier, à votre tour, un télégramme mais à madame Gertrud Schneider.

Alan Marken s’empara d’un carnet et d’un crayon posés sur le tableau de bord.

— Voici l’adresse…

Dès que le résident l’eut inscrite, Hubert lui dicta le texte.

« Serai dans quelques heures à l’hôtel Kalahari Sands. Viens sans faute. Cousine Barbara. »

— C’est urgent, je suppose ?

Sans attendre de réponse, Alan Marken enchaîna :

— Il y a un bureau de poste à l’aéroport. J’y vais.

Une dizaine de minutes plus tard, il était de retour en compagnie de son jeune adjoint qui remit à Hubert son billet pour la Namibie. Il les remercia, assurant qu’il avait apprécié leur coopération et gagna la salle de départ.

Jambes croisées, Barbara attendait sans manifester d’impatience l’heure du décollage. Hubert prit place non loin d’elle. Il aurait tout le temps de lui communiquer les nouvelles données dans l’avion. Il ne lui serait pas difficile de s’arranger pour se retrouver assis à côté de la jeune femme.

Comme par hasard.

*
* *

C’était la première fois qu’Hubert se rendait en Namibie, et dès les premiers faubourgs de Windhoek, il fut frappé par le nombre assez important de rues baptisées de noms allemands : Daimler, Krupp, Lüderitz et bien d’autres. Barbara l’avait bien prévenu que c’était le dernier réduit d’un pangermanisme presque religieusement conservé.

Certains descendants des premiers colons allemands s’étaient repliés dans de petites villes dont les maisons ressemblaient à s’y méprendre à celles d’une cité germanique du début du siècle. D’autres, héritiers ou acheteurs de milliers d’hectares de terre, avaient préféré s’occuper d’élevage. Et ceux qui s’étaient installés dans l’extrême nord du pays avaient décidé de former une ligne de défense contre la SWAPO et ses incursions.

La Namibie n’est pas qu’un pays à moitié désertique, plus grand que l’État du Texas ou la France. Son sous-sol recèle d’immenses réserves géologiques encore inexploitées. Non seulement le diamant et l’or mais l’uranium, le vanadium ou le tungstène. Les Soviétiques ne pouvaient qu’être attirés par ces matières primordiales pour le monde moderne.

Gregory et son collègue n’avaient-ils pas choisi d’arriver par la route pour pouvoir plus aisément entrer en contact avec des hommes à eux implantés aux endroits stratégiques ? C’était sûrement aux yeux du Soviétique plus important que de mettre hors d’usage une livraison de mortier. En tout cas, point n’était besoin pour cela d’un spécialiste comme Gregory.

Le taxi d’Hubert vira dans Kaiserstrasse, la rue principale de Windhoek. Le Kalahari Sands Hotel dressait orgueilleusement ses quinze étages sur fond de montagnes mamelonnées. On avait beau se trouver à la même altitude que Johannesburg, il y faisait considérablement plus chaud.

Hubert fut bien aise de prendre possession de l’appartement réservé au nom de Karl-Heinz Muller. Il se précipita sous la douche et changea de vêtements. Son contact n’allait sûrement pas tarder. « On » devait être impatient.

Il avait laissé volontairement Barbara prendre un peu d’avance sur lui. La jeune femme, de son côté, devait attendre « sa cousine » Gertrud.

On frappa à la porte et Hubert alla ouvrir. Un individu d’une taille imposante se tenait devant lui, presque au garde-à-vous, un large sourire éclairant ses traits. Il ne fallut que quelques secondes à Hubert pour se souvenir de cet homme, sans pouvoir toutefois mettre un nom sur son visage.

Ils s’étaient rencontrés, au cours d’une séance d’entraînement, dans un des camps de la CIA où les agents actifs allaient périodiquement pour entretenir leur forme physique et s’initier à de nouvelles techniques.

Hubert lui fit signe d’entrer. Dès la porte refermée, les deux hommes se serrèrent la main avec chaleur.

— Je me demandais si vous vous souviendriez de moi, fit le nouveau venu. Moi, je n’avais aucun mérite. Je savais que c’était vous qui deviez venir.

Dans les « instructions détaillées », il était dit qu’Hubert pouvait faire entièrement confiance à son contact. C’était encore mieux puisqu’ils se connaissaient déjà.

— Je me présente, fit l’homme avec un clin d’œil. Hermann Kriel.

Il claqua des talons et porta la main à sa tempe pour un salut militaire.

— Je suis colonel dans l’armée est-allemande, en mission spéciale.

Hubert l’invita à s’asseoir.

— Voulez-vous boire quelque chose ?

— Volontiers. Une bière si vous en trouvez une.

Hubert se dirigea vers le mini-bar, en sortit deux canettes qu’il décapsula. Avec une satisfaction visible, ils levèrent leurs verres.

— Avant votre arrivée, déclara Hermann Kriel, j’ai fait un tour dans cet appartement. Nous pouvons parler en toute liberté. Aucun micro caché… J’ai inspecté également l’appartement de Barbara Steinmann. Pas de problème non plus de ce côté.

— Sa cousine Gertrud est-elle arrivée ?

— Quelques minutes avant elle. Elles sont ensemble en ce moment, mais elles ne risquent pas de repartir tout de suite ?

— Pas sans ordre formel de ma part, indiqua Hubert.

— Parfait. J’ai donc tout le temps de vous mettre au courant. C’est moi qui ai transmis à M. Smith l’information qu’une action d’envergure se préparait depuis l’Angola en direction de la Namibie. Les derniers raids des forces armées sud-africaines ont été si efficaces que la SWAPO est obligée de renouveler la majeure partie de son matériel. Les pertes qu’ils ont subies dépassent l’imagination.

— Mais, intervint Hubert, ne sont-ils pas encadrés par des officiers est-allemands ?

— Nous n’étions pas encore sur place, fit Hermann Kriel. Ne faites pas attention, j’ai pris l’habitude de parler comme si j’étais un véritable Allemand.

Il eut un sourire d’une jeunesse étonnante pour un homme d’une bonne cinquantaine d’années.

— J’ai fait mes classes depuis que j’ai eu l’opportunité d’endosser une identité vacante. M. Smith a tout de suite vu le bénéfice que la CIA allait pouvoir en tirer. J’ai débarqué en Angola depuis un certain temps déjà mais nous en sommes arrivés au point où il me fallait un officier de liaison. Le patron a expédié quelqu’un de la Maison dans un des camps qui s’est formé depuis peu. Il est en rapport avec deux hommes qui se sont infiltrés dans les rangs de la SWAPO. Ce sont deux Namibiens d’origine allemande. Ils ne me connaissent pas, cela vaut mieux. Ils me transmettent leurs renseignements par l’intermédiaire de leur oncle Eugen Schneider. Je suis bien content que vous soyez enfin arrivé. On semble en haut lieu attendre beaucoup du prochain coup que nous préparons.

— Il s’agit de quoi ? demanda Hubert.

Une vaste offensive, l’invasion de la Namibie ? Hermann Kriel eut une moue dubitative.

— C’est pour le savoir avant que les hostilités ne se déclenchent que j’ai demandé l’assistance d’un officier de liaison.
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Hubert Bonisseur de la Bath fit à son tour un récit résumé des événements depuis que M. Smith lui avait confié cette mission.

— Eh bien, souffla Hermann Kriel.

Il posa son verre vide sur une table près de lui.

— J’ai pris soin de ne pas me montrer et j’ai guetté l’arrivée de la jeune femme dont vous parlez. Elle est ravissante et a un corps…

Ses mains décrivirent des courbes suggestives.

— N’est-ce pas ? fit Hubert, une petite lueur amusée au fond des yeux. Mais il n’y a pas que ça. La tête est aussi bien faite.

— Je n’en doute pas un instant, assura Hermann Kriel avec conviction. Donc, elle a dans sa manche une haute personnalité d’Afrique du Sud.

— Il ne faut rien exagérer, releva Hubert. Son charme y est certainement pour quelque chose mais elle a derrière elle une organisation qui n’a cessé d’accéder aux demandes de Pretoria lorsque l’embargo sur la République Sud-Africaine a menacé sérieusement ses importations. C’est avec la bénédiction de ce fonctionnaire, plus spécialement chargé des affaires occultes qu’elle a pu faire transiter une cargaison assez impressionnante de mortiers à Walvis Bay.

Les Britanniques avaient annexé Walvis Bay et une zone environnante de plus de mille kilomètres carrés et les avaient incorporés à la colonie du Cap en 1884. Depuis, ce territoire était passé entre les mains de la République Sud-Africaine.

— Je suis au courant de cette opération, intervint Hermann Kriel, c’est moi qui ai conseillé à Eugen Schneider de demander le 60 mm plus maniable que le 81. En cas d’offensive d’envergure, il sera plus facile de se replier pour préparer une contre-attaque. Les mortiers plus importants sont moins facilement manœuvrables.

Hubert approuva de la tête.

— En Namibie, j’ai un seul contact, poursuivit l’agent de la CIA, Eugen Schneider dont la fille Gertrud se trouve actuellement avec votre amie. Les autres ne savent rien de moi. Pas plus Gertrud que ses deux cousins que j’ai recrutés par l’intermédiaire d’Eugen Schneider. Ce sont ces deux hommes qui sont chargés des liaisons radio.

— Mais vous, vous les connaissez.

C’était une affirmation, pas une question et Hermann Kriel se contenta de hocher la tête.

— En quoi va consister mon travail ?

— À relever les moindres détails des préparatifs d’offensive et leur importance. De votre appréciation dépendront les décisions que nous prendrons en ce qui concerne l’aide que nous déciderons d’apporter à l’UNITA, l’organisation qui s’oppose à la SWAPO pour le contrôle du pays. Il faudrait, quand vous aurez fait la synthèse, que vous contactiez les responsables en République Sud-Africaine.

— C’est en partie pour rétablir des liens de coopération avec la CIA que M. Smith tient tellement à ce que nous amenions aux Sud-Africains l’affaire sur un plateau, confirma Hubert. Je dois m’entretenir des mortiers avec la jeune femme qui m’a accompagné. Il était convenu qu’elle s’arrangerait pour déjeuner au restaurant du Kalahari avec Gertrud Schneider. Il faut que je sache à quoi ressemble sa pseudo-cousine. J’ai une idée pour contrer nos adversaires… Les deux personnages qui nous intéressent sont partis par la route. Il leur faut bien trois jours avant d’arriver chez Schneider. Ils en avaient un d’avance au départ sur nous, il nous en reste donc encore deux pour agir… Si une offensive de grande envergure est prévue à partir de l’Angola, ce n’est pas le nombre de plus en plus restreint des membres de la SWAPO qui pourrait tenir en main un pays aussi vaste que la Namibie en cas de réussite. Ils ont sûrement prévu de s’assurer les points stratégiques et les lieux d’exploitation minière.

— Vous pensez à Rössing pour l’uranium ?

— Entre autres, ce n’est probablement pas leur seul objectif. Étant à l’état-major, vous n’avez pas recueilli d’informations ?

Hermann Kriel secoua la tête.

— Je suis tenu au courant, comme beaucoup d’autres d’ailleurs, au dernier moment. Les ordres viennent de très haut, cela touche à la grande politique. Croyez-vous que les Russes envisagent de pousser leurs pions plus loin ?

— Ce serait extrêmement grave mais j’ai le sentiment qu’ils tentent surtout pour l’instant d’intimider Pretoria. Ils ne peuvent se permettre la moindre erreur tactique. La communauté internationale a les yeux braqués sur eux après l’affaire de l’Afghanistan et les événements de Pologne.

— Peut-être, mais cette fois, toutes les précautions sont prises pour que rien ne filtre. Chaque camp reçoit des instructions séparées et un matériel déterminé. Impossible de savoir exactement ce qui se prépare.

Hermann Kriel eut une moue d’impuissance.

— C’est pourquoi l’idée m’est venue de demander l’aide d’un officier de liaison qui serait chargé de l’inspection des camps et qui pourrait ainsi noter ce qui ne tournerait pas rond. J’ai, à plusieurs reprises, signalé qu’un manque de coordination dans une affaire d’envergure pouvait s’avérer catastrophique lorsque le moment d’agir serait venu. À quoi on m’objectait que le secret était tout aussi important. J’ai pourtant fini par avoir gain de cause et obtenir que vous ne dépendiez que de moi.

— Bien joué, reconnut Hubert. Quand partons-nous ?

— Dès que possible. Je suis censé être allé vous réceptionner à l’aéroport de Luanda. Ne vous préoccupez pas de cet appartement. Il est retenu pour deux semaines. Laissez vos valises ici. J’ai prévu des vêtements de brousse pour vous et un uniforme pour votre tournée d’inspection.

Il se leva, rajusta son costume impeccablement taillé.

— L’appartement de votre amie est également payé pour deux semaines. Ainsi, on ne s’étonnera pas trop de votre absence et de la sienne. Il vaut mieux avoir un point d’attache pour rayonner dans le pays. Tous les touristes font de même.

— Parfait.

— Une dernière chose. Où voulez-vous que nous nous retrouvions ?

— Je ne connais pas du tout Windhoek mais j’ai repéré en arrivant une minuscule église gothique à l’entrée de la ville…

— L’église luthérienne ? C’est d’accord. Rendez-vous là dans deux heures. Ça vous laisse assez de temps ?

— Largement. À tout à l’heure, colonel. Pardon… Oberst.

— À tout à l’heure, capitaine. Pardon… Hauptmann.

*
* *

Hubert descendit au restaurant du Kalahari Sands. Barbara était installée à une table, à côté de sa « cousine » Gertrud, face à la porte d’entrée.

Hubert parcourut la salle d’un regard indifférent, puis il fourra une main dans sa poche et tourna le dos, repartant comme s’il avait oublié quelque chose.

Il se dirigea lentement vers les ascenseurs, et appela une cabine. Lorsque les portes s’ouvrirent, Barbara se tenait près de lui. Arrivés à l’étage, ils sortirent sans s’être adressé la parole. Ce n’est que dans l’appartement d’Hubert qu’ils se sourirent.

— Nous n’avons guère de temps, mon cœur, déclara Hubert. Je dois partir bientôt. Nos appartements sont retenus pour deux semaines.

— Cela va durer si longtemps ? s’inquiéta la jeune femme.

Hubert eut un haussement d’épaules.

— Je n’en ai pas la moindre idée. Mais, dans ce genre d’affaire, il importe d’agir au plus vite. Tu m’as bien dit que la propriété d’Eugen Schneider et celle de sa fille étaient assez éloignées l’une de l’autre ?

— Deux heures de voiture au minimum, assura Barbara.

— Pour ta sécurité, tu vas habiter chez Gertrud Schneider.

— Pourquoi ?

— Gregory et son accompagnateur ont annoncé leur arrivée chez Eugen Schneider. Tu ne dois en aucun cas te trouver sur leur chemin.

La jeune femme acquiesça de la tête.

— D’ailleurs, poursuivit Hubert, j’ai trouvé le moyen de les faire repartir dès qu’ils auront débarqué.

Il prit place dans un fauteuil, invita Barbara à en faire autant.

— Ils veulent rendre les mortiers inopérants ? Eh bien, le travail sera fait à leur place.

— Je t’écoute, mais je ne connais absolument rien à ces engins.

— Je suppose que la livraison a été faite de manière logique, chaque élément dans une caisse différente ?

Barbara eut un signe affirmatif.

— Je vais schématiser. Les mortiers sont séparés en trois morceaux : le tube, l’articulation et la plaque de base. Il te sera facile de reconnaître les emballages les uns des autres. Il suffit d’escamoter la plaque de base pour rendre les mortiers inutilisables, du moins pendant un temps. Eugen Schneider n’aura qu’à assurer qu’il a averti ton organisation qu’une partie de la commande ne lui est pas parvenue et qu’on lui a promis d’en effectuer le remplacement dès le retour du patron parti en voyage de prospection en Chine. Il peut même laisser entendre que celui-ci ne sera sûrement pas rentré de sitôt. La Chine est un pays tellement immense…

Barbara eut un sourire.

— Ce plan est réalisable en peu de temps s’il y a suffisamment de main-d’œuvre, conclut Hubert.

— Ne t’inquiète pas. Schneider emploie plus d’une centaine d’ouvriers agricoles qui lui sont tout dévoués. Par ailleurs, il possède d’immenses silos. Il sera facile d’y cacher les plaques.

Barbara croisa ses longues jambes, un sourire légèrement provocant aux lèvres.

— Nous irons donc, Gertrud et moi, chez son père en premier lieu pour ne pas perdre de temps et organiser la disparition des pièces. Ma cousine pilote elle-même un petit bimoteur.

— Parfait, dit Hubert. Nos deux Soviétiques vont donc être contraints de repartir puisque les mortiers ne peuvent être opérationnels sans base. Gregory a sûrement minuté son intervention. Il ne peut courir le risque qu’un autre membre de ton organisation débarque et il lui faudrait trop de temps pour faire fabriquer de nouvelles plaques. Ce sera alors à toi de faire la démonstration du montage. C’est enfantin, viens voir.

Ce qu’Hubert ne disait pas, c’est qu’il était dans l’impossibilité de faire suivre Gregory. Dans un pays aussi vaste que la Namibie, à la circulation automobile raréfiée, le Russe se serait tout de suite aperçu que quelqu’un s’attachait aux roues de son camping-car. Pourtant, Hubert aurait donné cher pour connaître les contacts que le Soviétique n’allait sûrement pas manquer d’avoir.

Il prit un feuillet destiné à la correspondance et se mit en devoir de dessiner les divers éléments dont il avait parlé. Barbara vint se pencher sur son épaule et suivit avec une attention soutenue sa démonstration.

Puis elle plia la feuille de papier qu’il lui tendait et la glissa dans son sac à main.

— Pour la stabilité, il suffit de creuser un peu la terre. Tu as compris ?

— Tout, affirma la jeune femme. C’est un jeu d’enfant, en effet.

— Si le matériel livré est impeccable, ajouta Hubert, il ne peut y avoir de problème.

— Notre matériel est toujours de premier choix, affirma Barbara avec une pointe d’orgueil.

Hubert se leva et la prit dans ses bras.

— Tu reviens au Kalahari dès que possible pour pouvoir contacter Cronwright. Il faut que tu puisses me le présenter à mon retour.

Ils échangèrent un long baiser passionné qui les laissa légèrement haletants. Ils se séparèrent à regret.

— Quel est le numéro de ton appartement pour le cas où je désirerais te faire une surprise ?

— Oh, Hubert ! Comment peux-tu avoir le cœur de plaisanter…
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Enrique Sagarra paraissait changé en statue de sel. Il n’en croyait pas ses yeux et faillit se pincer pour s’assurer qu’il ne rêvait pas.

Deux hommes venaient de pénétrer dans le bureau du commandant du camp, deux officiers supérieurs arrivés à l’improviste en command-car.

Le premier avait rang de colonel et il ne le connaissait pas. Mais le second en revanche… Bien qu’il portât des insignes de capitaine de l’armée est-allemande, Enrique ne risquait pas de se tromper.

C’était bien OSS 117, Hubert Bonisseur de la Bath.

Il eut du mal à cacher la brusque excitation qui venait de s’emparer de lui et chercha du regard Ernst ou Arnold. Ce dernier s’approcha de lui et ils firent quelques pas de manière à se trouver un peu à l’écart du gros des soldats qui s’étaient agglutinés pour commenter cette arrivée insolite. Enfin un événement qui rompait la routine du camp. Tout le monde se posait la même question. Ces deux hommes venaient-ils annoncer le déclenchement d’un raid éclair vers la Namibie ?

— Que t’arrive-t-il ? demanda le sergent Arnold. Tu n’as pas l’air dans ton assiette.

— Au contraire, je crois que ça y est, murmura Enrique. Celui qu’on attend depuis plusieurs jours est enfin là.

— Comment peux-tu en être certain ?

— Je le connais… Très bien même.

— Parfait, jubila Arnold. Viens, on va s’avancer un peu. Il sera forcé de te voir en sortant du bureau de la « barrique ».

Dix minutes plus tard, les trois hommes franchissaient la porte de la construction en dur.

Le regard d’Hubert glissa sur Enrique comme s’il ne le voyait pas. Il tourna la tête, lança quelques mots au commandant. Celui-ci appela le sergent Ernst qui se présenta et salua avec une rigueur toute militaire.

Ernst invita les deux officiers est-allemands à le suivre. Après quelques pas, le colonel parut se raviser.

Il héla le commandant :

— Je vous accompagne dans votre bureau. J’ai fort envie d’une bière. Hauptmann Muller n’a pas besoin de moi. De toute façon, c’est un travail qu’il devra accomplir seul à l’avenir.

Hubert s’éloigna en compagnie du sergent Ernst vers les abris aménagés pour camoufler les chars d’assaut. D’autres T 55 soviétiques avaient été amenés depuis la première livraison.

Hubert compta consciencieusement le nombre des blindés, en inspecta quelques-uns avec minutie, puis il sortit un carnet de sa poche, y jeta quelques notes.

Ernst attendait respectueusement à quelques pas de lui.

— Je suis l’officier de liaison annoncé, déclara négligemment Hubert en refermant son carnet.

Le sergent le regarda un instant comme s’il n’avait pas compris sa phrase puis un grand sourire éclaira son visage.

— Vous avez vu mon oncle ?

— Eugen Schneider s’est occupé d’un certain nombre de choses pour faciliter mon arrivée ici.

— Si vous saviez comme je suis content de vous savoir là. Il faut que je prévienne mon cousin Arnold.

— Inutile, il est déjà au courant, laissa tomber calmement Hubert.

— Mais comment est-ce possible ? Vous ne lui avez pas parlé.

— Ce n’était pas nécessaire. J’ai aperçu Enrique Zamora.

Hubert ne put s’empêcher de sourire devant la stupéfaction du sergent.

— Eh oui, n’est-ce pas une étrange coïncidence ? Nous nous connaissons. C’est un élément de tout premier ordre.

Ernst s’était remis de sa surprise.

— Depuis qu’il est ici, il s’est entraîné tous les jours et il est devenu un des meilleurs tireurs du camp. C’est pour cela que j’ai proposé de l’adjoindre à Arnold lorsque celui-ci partait en patrouille. Tout le monde a trouvé cela on ne peut plus naturel et c’est ainsi qu’à eux deux, désormais, ils ont une grande autonomie de mouvements.

— Je ne voudrais pas doucher votre enthousiasme, déclara Hubert, mais il se trouve que Enrique Zamora est aussi un excellent comédien. Cela fait au moins vingt ans qu’il est une des plus fines gâchettes que je connaisse.

Ernst lui lança un regard en biais.

— Je vois qu’on nous envoie du premier choix, se contenta-t-il de dire à mi-voix.

— Passons aux choses sérieuses, demanda Hubert. Vous avez eu des accrochages ces temps-ci ?

— Le calme plat pendant longtemps, mais avant-hier, une patrouille conduite par Arnold est tombée dans une embuscade. Quatre hommes y sont restés. Il faut dire qu’à l’aube de ce même jour, les premiers chars étaient arrivés. Personne ne s’est méfié mais cela prouve du moins que, de l’autre côté, la vigilance ne se relâche pas.

— Il semble qu’il y ait plus de véhicules que d’hommes dans le camp, remarqua Hubert. Attendez-vous des renforts ?

Le sergent Ernst haussa les épaules.

— D’autres blindés, je ne sais pas, mais il paraît que les équipages qui devront les conduire ne seront pas à pied d’œuvre avant le jour « J ».

Hubert devait faire passer un message radio mais il ne voulait pas dévoiler la véritable personnalité de Hermann Kriel.

Aussi demanda-t-il :

— De quelle façon pensez-vous que je puisse me débarrasser de l’Oberst Kriel ? J’aimerais rester ici jusqu’à la nuit et même si possible jusqu’à demain.

Le sergent Ernst écarta les bras en signe d’ignorance.

— Je n’en sais rien, fit-il. Peut-être pourriez-vous lui suggérer de partir avec le commandant ? C’est presque l’heure où celui-ci quitte le camp.

Hubert leva un sourcil en signe d’étonnement.

— Il s’en va ? Tous les soirs ? Mais où va-t-il ?

— On suppose qu’il a fait venir sa femme ou quelqu’un d’autre… En tout cas, il ne revient jamais avant l’aube.

— Bon, je vais m’arranger d’une manière ou d’une autre.

*
* *

— Une bière ? proposa le commandant comme Hubert pénétrait dans le bureau.

— Volontiers…

Les deux hommes n’en étaient pas à la première. Le commandant ouvrit une boîte, versa la bière dans un verre qu’il tendit à Hubert.

Hermann Kriel se tourna vers lui.

— Votre travail avance ? questionna-t-il.

Sans attendre la réponse, il enchaîna :

— Il entre également dans vos attributions de faire la collecte des films qui sont tournés à chaque livraison de matériel.

Il leva son verre de bière en direction d’Hubert en un toast muet.

— Cela évitera au commandant Weiss de se déplacer jusqu’à l’État-major.

Celui-ci approuva de la tête.

— C’est bien mieux ainsi, j’en conviens. Je vais faire venir le sergent Arnold. C’est lui qui est chargé de cela, c’est toute une technique pour ne pas voiler les films au moment de remplacer la bobine. On m’avait assuré que c’était enfantin mais l’appareil tombe si souvent en panne que je préfère lui laisser cette responsabilité. Il ne se débrouille pas trop mal.

Il esquissa le geste de se lever, mais Hubert lui fit signe de ne pas bouger.

— Nous avons tout le temps, je compte passer la nuit ici.

Devant l’air ahuri du commandant, Hubert prit un ton légèrement confidentiel.

— Je suis officier de liaison, mais c’est un terme un peu vague. Je suis aussi chargé de m’assurer de la sécurité des camps que je contrôle et il me semble insuffisant de n’y rester qu’une heure ou deux.

Le commandant Weiss s’agita sur sa chaise.

— Mais… J’ai l’habitude de quitter le camp avant le dîner. Jusqu’à présent, j’y étais autorisé.

— Votre présence n’est pas indispensable, le rassura Hubert. Ne changez rien à vos habitudes. Je m’en voudrais de vous gêner en quoi que ce soit. Il sera temps de prendre d’autres dispositions quand vous en aurez reçu l’ordre.

Le commandant laissa échapper un profond soupir, sans discrétion aucune. De soulagement, il se resservit une bière. Il en proposa aux deux hommes qui refusèrent d’un geste.

— Je trouve que vous avez pris là une excellente initiative, déclara Hermann Kriel. Nous avons en vous une confiance totale et votre mission ne saurait être menée à bien si vous ne pouviez agir à votre guise.

Hubert eut un bref signe de tête en guise de remerciement.

— Je vous laisse le command-car. Notre hôte pourra sûrement me déposer au Q.G.

Celui-ci acquiesça vigoureusement. Dégagé de toute responsabilité vis-à-vis d’Hubert, il fit montre de la plus parfaite courtoisie.

— Cette maison est à vous. Il y a de quoi vous détendre : une douche et un bon lit. Pour le reste, il vous faudra voir du côté de la cantine.

— Ne vous inquiétez pas pour moi.

Hermann Kriel consulta sa montre d’une manière ostensible.

— Quand vous voudrez…

Le commandant, qui n’attendait que cela, se leva d’un bond.

— J’envoie chercher le sergent Arnold, promit-il avant de sortir.

*
* *

Le sergent Arnold se présenta quelques minutes plus tard. Hubert se porta au-devant de lui, la main tendue en signe d’amitié.

— Avez-vous une idée de ce qui se prépare ?

— Pas la moindre, mais je n’ai jamais vu autant de chars et cela fait deux ans que je suis passé de ce côté-ci pour les raisons que vous connaissez sûrement. Ernst m’a dit que vous aviez vu notre oncle ?

— C’est exact, confirma Hubert. Il se porte au mieux… En cas d’offensive contre la Namibie, que comptez-vous faire ?

— Nous en avons déjà discuté, Ernst et moi. Et nous sommes tombés d’accord… Dès que l’ordre d’attaquer sera donné, nous tenterons de passer avec le maximum de matériel de guerre que nous pourrons emmener de l’autre côté.

— C’est, je crois, une solution risquée mais probablement la seule valable, reconnut Hubert.

Les deux hommes restèrent silencieux un moment.

— Vous vous occupez du matériel télévision ? reprit Hubert.

— Le commandant serait incapable de tourner une seule image, déclara Arnold avec amusement. Il est myope comme une taupe et se refuse à porter des lunettes en présence de quiconque. Il pourrait tout aussi bien filmer un mur sans s’en rendre compte. C’est pourquoi je suis chargé de la vidéo que je mets en panne comme je le veux. J’ai conservé les cassettes ayant enregistré l’arrivée des chars.

Hubert se demanda comment le commandant Weiss avait pu pouvoir conduire son command-car pour sortir du camp à moins qu’il n’ait confié le volant à Hermann Kriel.

— Vous me donnerez les cassettes, fit-il. C’est moi qui suis chargé de les apporter à l’état-major. En principe.

Les deux hommes se sourirent.

— Où avez-vous dissimulé l’émetteur qui vous permet de communiquer avec votre oncle ?

— En dehors du camp. Ce n’est pas très loin, on peut même s’y rendre à pied. Enrique et moi sortons tous les soirs pour une patrouille supplémentaire après la ronde habituelle.

— C’est ce que nous ferons aussi tous les trois après dîner. Il ne faut pas oublier que je suis chargé de m’assurer de la sécurité aux abords du camp.
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Au volant du command-car, Hubert sortit du camp où il avait passé la nuit. La veille au soir, en compagnie d’Enrique et d’Arnold, il s’était rendu à l’endroit où était caché l’émetteur. Il avait pu entrer en communication avec Eugen Schneider.

Les caisses contenant les plaques de base avaient déjà été enfouies dans les silos et Eugen Schneider attendait de pied ferme Gregory et son accompagnateur. Barbara était chez sa fille Gertrud et il l’enverrait chercher pour qu’elle leur explique le montage des mortiers dès que les deux Soviétiques seraient repartis.

Ils avaient ensuite passé, Enrique et lui, une heure en tête à tête. L’Espagnol l’avait pratiquement supplié de le faire sortir du camp. Il se sentait devenir neurasthénique. Dans l’état dépressif dans lequel il se trouvait, il ne savait pas s’il serait capable d’ajuster correctement une cible. Hubert avait dû faire preuve de fermeté. Enrique resterait où il était tant que lui, Hubert, n’en saurait pas plus.

À l’aube, il avait vu arriver d’autres chars qui avaient été rangés sous les abris prévus à cet effet. Les hommes étaient repartis dans un vieux camion brinquebalant. En cas de reconnaissance aérienne, les observateurs ne pourraient distinguer autre chose que quelques baraquements et pourtant, le camp abritait cent cinquante chars. Une quantité énorme de blindés dont la destination finale n’était pas difficile à deviner. Pourtant, quelque chose intriguait Hubert : les T 55 étaient désarmés. Ils ne possédaient ni missiles, ni canons, ni mitrailleuses.

Il avait en poche la liste des autres camps qu’il devait visiter et un plan détaillé pour s’y rendre. Il avait hâte d’en avoir fait le tour pour se faire une idée exacte de la situation.

Le second camp se trouvait à une vingtaine de kilomètres du premier. Hubert y arriva sans encombre et se présenta au commandant. Celui-ci était un Cubain d’une quarantaine d’années. Ravi d’avoir de la visite, il ne lâcha pas Hubert d’une semelle, le bombardant de questions, non par suspicion mais par curiosité.

Son camp était aux trois quarts plein de camions à plate-forme sur lesquelles étaient posés des canons sans recul. Hubert les recensa soigneusement et le reste de la matinée y passa. Il accepta de bonne grâce de partager le déjeuner du commandant Cabral.

Celui-ci se plaignit de ne pas être tenu informé de ce qui se préparait.

— Je vous demande… À quoi ça rime toute cette artillerie alors qu’on ne m’a fourni aucune munition ?

— Je comprends bien, dit Hubert, mais vous n’avez pas encore fait le plein.

Il assura sans vergogne :

— N’oubliez pas qu’il est de toute première importance que tout se passe dans le plus grand secret. Il faut que vous fassiez préparer par vos hommes d’autres caches bien camouflées. Les munitions arriveront avec les derniers camions.

Le commandant Cabral eut un sourire hésitant.

— Vous avez raison bien sûr. Néanmoins, si nous étions attaqués, on pourrait nous tirer comme des lapins. En face, les Sud-Africains ne se privent pas de faire des raids.

— Ne vous plaignez tout de même pas trop, fit Hubert conciliant. Vos hommes ne sont pas démunis. Vous avez des Kalachnikov et des grenades, c’est suffisant pour se défendre contre un petit commando.

Les yeux de braise du Cubain se mirent à pétiller. Il rêvait d’en découdre.

— Mais si vous y tenez, ajouta Hubert d’une voix douce, je ferai part de vos observations en haut lieu.

Le commandant Cabral lui posa une main sur l’avant-bras.

— À la réflexion, il vaudrait mieux que cela reste entre nous. « Ils » doivent savoir ce qu’ils font.

— Comme vous voudrez…

Hubert savait qu’il s’avançait en terrain mouvant mais puisqu’on avait demandé au commandant du premier camp de filmer les arrivées de chars, il était logique qu’il en soit de même pour les camions.

— Vous voudrez bien me remettre les films que vous avez tournés, fit-il d’un ton ferme. Je dois regrouper tous les documents dans chaque camp que je visite, pour les porter en haut lieu.

Le Cubain ne marqua aucune surprise.

— Je vais les faire préparer.

Hubert poussa un soupir de soulagement intérieur.

*
* *

Hubert avait eu du mal à échapper au commandant Cabral. Celui-ci voulait absolument qu’il passe le reste de l’après-midi dans son camp.

Il avait quitté la zone frontière pour s’enfoncer d’une dizaine de kilomètres à l’intérieur de l’Angola. Il inspecta un hôpital de campagne souterrain destiné aux urgences et équipé d’une manière ultra-moderne. Assez inattendu en pleine brousse.

D’après son plan, il y en avait un autre à une heure de voiture environ. Celui-ci soignait les blessés que l’hôpital de premier secours ne pouvait garder. Le personnel l’accueillit avec chaleur, s’empressant pour lui faire visiter les lieux.

Hubert apprit à cette occasion que les occupants des lits n’étaient pas des victimes de raids venus de Namibie. C’étaient des Angolais, blessés lors d’engagements entre les deux factions rivales, l’UNITA et le MPLA, qui se battaient férocement pour le partage du pays. Un infirmier déplora amèrement l’aide massive que l’UNITA, le mouvement d’opposition selon lui, recevait de la part des Sud-Africains et des Américains.

Hubert refusa l’offre de prendre une douche ou un remontant et repartit au volant du command-car. Il devait redescendre en direction de la bande de Caprivi, cet appendice namibien qui touche l’Angola, la Zambie, le Zimbabwe et le Botswana.

Ces pays qui, avec l’Afrique du Sud, constituaient l’Afrique australe, étaient un enjeu dans la lutte que menaient les puissances extérieures et les Soviétiques étaient sûrement prêts à transporter par pont aérien de nombreuses troupes cubaines et est-allemandes. Les pays qui pesaient sur les décisions des Noirs, comme sur celles des Blancs sud-africains, qui tentaient de mener leur patrie vers la prospérité en choisissant leur voie propre, se faisaient l’instrument des visées expansionnistes de l’Union soviétique. Tant d’inconscience de la part des démocraties occidentales était absolument renversant alors que les ressources minérales du sous-sol de l’Afrique australe étaient vitales pour ces dernières. Les Soviétiques, eux, ne se posaient pas de questions. Ils poussaient leurs pions en avant.

Sur le plan que lui avait remis Hermann Kriel, il y avait une sorte de no man’s land d’une vingtaine de kilomètres de large, touchant en profondeur presque à la frontière de la Namibie. Il était précisé que c’était une zone interdite. Hubert décida pourtant de s’y rendre.

Le command-car cahotait sur un chemin empierré, vaguement tracé à travers la brousse. Sur quelques kilomètres, Hubert ne vit pas grand-chose puis il lui sembla distinguer à plusieurs reprises des ombres mouvantes dans la végétation environnante. Il ralentit l’allure.

Soudain, quelques hommes surgirent, Kalachnikov à l’épaule. Ils étaient hirsutes, vêtus d’uniformes à moitié déchirés. Hubert coupa le moteur et ils s’approchèrent de lui. Une amorce de dialogue s’engagea avec des bribes de mots allemands et espagnols. Pour le reste, c’était à n’en pas douter de l’afrikaans.

Hubert finit par comprendre qu’ils formaient une avant-garde de la SWAPO. Ils étaient exubérants et, par gestes, ils lui laissèrent entendre qu’ils allaient bientôt rentrer chez eux, de l’autre côté, en Namibie. Ils ne semblaient pas être encadrés par des officiers. Du moins Hubert n’en vit-il aucun.

Quand il manifesta le désir de repartir, il eut droit à un semblant de garde-à-vous. Très instructive, cette incursion en dépit des ordres.

Il fit demi-tour pour regagner le QG où il devait loger avec Hermann Kriel. Le soir n’allait pas tarder à tomber.

L’attention d’Hubert fut brusquement mise en éveil. Une fusillade avait éclaté à peu de distance de là. Il eut un regard vers le fusil-mitrailleur posé sur le siège à côté de lui.

Il arrêta le command-car. Les coups de feu semblaient se rapprocher. Il eut soudain une vision d’un autre âge : trois bushmen, venaient de sortir de la brousse. Les trois petits hommes portaient chacun un arc. Hubert s’empara du fusil-mitrailleur, le leva vers le ciel, tira une rafale en l’air pour les intimider et sentit dans le même temps une vive douleur irradier dans son épaule gauche. Une flèche… Une idée fulgurante lui traversa l’esprit. Certains de leurs projectiles étaient parfois empoisonnés.

Plus par réflexe que par raisonnement, Hubert laissa tomber son arme sur le siège et remit le moteur en marche. Il n’était pas bien loin du premier hôpital qu’il avait visité.

Il ne toucha pas à la flèche fichée dans son épaule. Si elle était enduite de poison, cela ne servirait à rien et seule une intervention rapide pourrait peut-être le sauver.

Hubert fonça à tombeau ouvert autant que le lui permettait l’état de la piste. Il lui sembla, à travers un brouillard, reconnaître le repère qu’on lui avait indiqué comme étant l’entrée camouflée de l’hôpital souterrain.

Dans un dernier effort, il laissa tomber sa main sur le klaxon.

*
* *

— Colonel, on vous demande au téléphone.

Hermann Kriel s’empara du combiné. Ce devait être OSS 117 qui lui annonçait qu’il passait la nuit dans un camp.

Il retint une exclamation et écouta attentivement. Un médecin lui annonça qu’on était en train de pratiquer une intervention chirurgicale sur Hauptmann Muller et qu’on avait bon espoir de le sauver.

— J’exige que vous l’installiez dans une chambre individuelle dès que l’opération sera terminée, ordonna-t-il. Puisque vous avez pu me prévenir, c’est que vous avez vu, sur les papiers qu’il portait sur lui, qu’il ne dépendait que de moi et qu’il était en mission spéciale.

Pour Hermann Kriel, le gros danger était qu’Hubert se mette à délirer et à prononcer des mots en anglais. Il avait paré au plus pressé en demandant à ce qu’il soit isolé. Pour le reste, il comptait se tenir à ses côtés.
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Hubert eut vaguement conscience d’allées et venues autour de lui. Puis il retomba dans une somnolence dont il fut tiré par une sensation de piqûre à la saignée du coude. Il avait le sentiment diffus qu’il perdait son temps, qu’il avait encore mille et une choses à faire.

Sa mémoire lui restitua l’image d’un groupe de trois hommes, au faciès étrangement mongoloïde, pas plus hauts qu’un mètre cinquante, à moitié nus, ceinturés d’une large bande de cuir. Il se souvint et porta la main à son épaule gauche. Elle était enveloppée dans un épais pansement.

Il ouvrit les yeux et une voix rude et joyeuse s’exclama en allemand :

— Enfin ! Ce n’est pas trop tôt. Alors Hauptmann Muller, on se décide à revenir parmi nous ?

La haute silhouette de Hermann Kriel était penchée sur lui. Hubert poussa un soupir de soulagement. Il ne s’était pas trompé quand il avait cru arriver devant l’entrée dissimulée de l’hôpital souterrain.

La flèche était-elle empoisonnée ou non ?

Il jeta un regard interrogateur à l’agent de la CIA.

— Vous avez eu trois chances, expliqua celui-ci. La première, c’est de n’avoir pas été trop loin de cet hôpital et de vous être souvenu où il se trouvait exactement. La seconde, c’est que la flèche qui vous a atteint n’était enduite que d’une légère couche de poison, insuffisante pour tuer un homme. Le type qui vous l’a expédiée avait sûrement l’intention de chasser du petit gibier.

Hubert savait que les bushmen n’étaient pas agressifs et il songea qu’ils n’avaient dû l’attaquer que parce qu’ils avaient craint pour leur vie en le voyant s’emparer du fusil-mitrailleur.

— La troisième, c’est qu’on connaisse ici la substance qu’ils utilisent et fabriquent eux-mêmes. Elle est extraite de vers à venin qu’on trouve enfouis profondément dans le sol. On m’a prévenu après avoir trouvé l’ordre de mission que vous portiez sur vous, poursuivit Hermann Kriel. Je n’avais qu’une crainte, c’est que dans une demi-conscience, vous vous mettiez à parler américain. Nous sommes entraînés contre ce genre d’incident mais aucune réaction n’est totalement prévisible.

— Et alors ? demanda Hubert curieux de connaître son comportement.

— Pas un mot, sourit Hermann Kriel. Je suis arrivé alors qu’on vous sortait de la salle d’opération.

— Il y a longtemps ?

Hermann Kriel hocha la tête.

— Plutôt. Regardez…

Il montra un lit de camp, visiblement rajouté dans la chambre.

— J’ai dormi ici cette nuit. Il est exactement vingt heures. En définitive, cela fait une journée que vous êtes immobilisé. On vous a fait plusieurs transfusions. Heureusement la flèche n’avait pas pénétré profondément dans l’épaule et vous avez eu la bonne idée de ne pas la retirer. Le chirurgien a tout de suite su de quoi il s’agissait et a pu agir en conséquence. Il a tout de même prévenu que vous risquiez d’avoir des malaises pendant plusieurs jours.

Hubert s’adossa dans le lit.

— Je me sens parfaitement bien.

Il lança un regard coulé à Hermann Kriel.

— Il vaudrait mieux que nous partions.

L’agent de la CIA resta un long moment silencieux.

— D’après les informations que vous avez recueillies, le temps presse ? interrogea-t-il.

— Je dois encore inspecter tout le secteur au-delà de la bande de vingt kilomètres réservée aux membres de la SWAPO originaires de Namibie.

— Des guérilleros à cet endroit ? s’étonna Hermann Kriel. Comment le savez-vous ?

— Je suis curieux de nature. Puisqu’il y avait interdiction, je suis allé me rendre compte.

— Mais le haut commandement refuse toute incursion dans cette zone…

— Il y a une raison à cela. Les hommes que j’ai rencontrés n’étaient pas encadrés.

— Les officiers n’ont peut-être pas voulu se montrer ? objecta Hermann Kriel.

— Il n’y en avait pas. Un officier blanc dans cette zone est obligatoirement porteur d’ordres supérieurs et ils seraient venus aux nouvelles. Non, il s’agissait de petits groupes isolés et je ne leur vois qu’une utilité psychologique. Ce sont eux qui entreront les premiers en Namibie.

— Vous avez sûrement raison, et qu’avez-vous découvert dans les camps que vous avez visités ?

— Je n’en ai vu qu’un seul en dehors de celui du commandant Weiss. Il y avait une quantité impressionnante de camions et de canons sans recul, mais aucune munition en rapport avec ce matériel. Il faut que je continue ma tournée demain, c’est absolument impératif.

Il mit le pied à terre et s’empara de ses vêtements posés sur une chaise de fer.

— Doucement, ne vous précipitez pas ainsi, conseilla Kriel. De toute façon, vous ne pouvez rien faire pendant la nuit.

*
* *

Il était encore très tôt et le soleil n’allait pas tarder à se lever sur la brousse quand Hubert quitta l’hôpital. On lui avait refait un pansement plus petit qui ne se voyait pas sous sa veste d’uniforme. Il se sentait parfaitement bien. L’effet du poison s’était dissipé depuis la veille.

Le premier camp qu’il inspecta, après avoir contourné la zone réservée aux guérilleros namibiens de la SWAPO, était à peu de chose près identique à celui du commandant Weiss. La veille, le camp avait reçu une livraison qui portait à deux cents le nombre des chars camouflés là. Visiblement, l’endroit ne pouvait en absorber plus.

Hubert poursuivit sa route vers le camp suivant. Dans celui-ci, il y avait de l’artillerie lourde tractée. Le plein n’était pas encore fait mais le commandant s’interrogeait comme tous les autres sur le manque de munitions et l’absence de militaires qualifiés pour manœuvrer des engins aussi sophistiqués.

Sur près de cent kilomètres, Hubert enregistra une formidable concentration de matériel de guerre. En avant de cette ligne, exactement au centre, se trouvait la masse des guérilleros de la SWAPO impatients de s’installer dans un pays dont ils pensaient être en droit de tenir les rênes.

Le plan de Hermann Kriel ne signalait rien d’autre que les quatre camps qu’Hubert avait vus et les deux hôpitaux. Il avait enfreint la consigne l’avant-veille lorsqu’il avait pénétré dans le no man’s land interdit. Il entendait bien ne pas en rester là.

Nulle part, il n’avait vu de terrain d’aviation, juste des pistes d’atterrissage capables de recevoir de petits avions légers. Ce n’était pas avec cela que serait résolu le problème de l’acheminement des hommes, des missiles et des munitions.

Hubert décida de rouler à l’aventure, le plus loin possible. Il était certain qu’il finirait par découvrir quelque chose d’intéressant qui résoudrait le problème posé.

Il avait parcouru une cinquantaine de kilomètres et avait dépassé trois petits villages écrasés sous le soleil quand un grondement sourd lui parvint. Les moteurs changèrent de régime et Hubert leva les yeux. Il eut un sourire. Un Antonov 22, un de ces avions gros porteurs, capable de transporter plusieurs centaines de tonnes, venait de s’arracher du sol.

Il s’avança dans la direction d’où l’avion avait décollé. Un immense terrain, constituant un véritable terminal, avait été aménagé en pleine brousse. Hubert arrêta le command-car et s’approcha à pied. Deux autres Antonov étaient parqués en bout de piste et des hommes en treillis s’activaient à les décharger. Ils transportaient de lourdes caisses qu’ils allaient installer sur des camions à plate-forme amenés à proximité.

Hubert dénombra quatre Mig 21 et une dizaine de batteries antiaériennes. Il n’était pas question qu’il pénètre sur l’aire d’atterrissage. Il ne tenait pas à éveiller la méfiance des hautes autorités qui cachaient si soigneusement leur jeu. D’ailleurs, une vingtaine d’hommes en armes semblaient en défendre les abords.

Hubert rebroussa chemin et regagna le command-car. Une mauvaise piste se présenta fort opportunément sur sa droite et lui permit de s’éloigner le plus naturellement du monde de cet endroit tenu si secret qu’il n’était pas porté sur le plan détaillé remis par Hermann Kriel.

Il lui restait environ quatre-vingts kilomètres à parcourir pour atteindre le QG où il devait passer la nuit et où l’attendait l’agent de la CIA. Les événements n’allaient sûrement pas tarder à se précipiter et il valait mieux prévenir les Sud-Africains avec un peu d’avance que trop tard.

Brusquement, un détail lui revint en mémoire. L’amorce de route qui conduisait à la petite clairière où était dissimulé le poste émetteur avait été tracée tout au début de la constitution du camp dirigé par le commandant Weiss. Puis ordre avait été donné d’abandonner. L’idée au départ était de relier tous les camps entre eux. Or, sur son plan, il n’existait pas de camp dans cette direction.

Et si, de ce côté-là aussi, on avait projeté d’installer un autre terrain d’aviation ?

*
* *

Au mess des officiers, attablés un peu à l’écart pour qu’on ne puisse surprendre leurs propos, Hubert et Hermann Kriel achevaient de dîner. Il était assez tard et les autres officiers avaient presque tous gagné la salle où l’on projetait un film.

Les deux hommes étaient préoccupés. Hermann Kriel avait appris que le QG allait être déménagé et que, dans les deux jours à venir, il fallait qu’il soit installé bien plus loin à l’intérieur du pays.

— J’ai reçu l’ordre de remettre les vidéocassettes que vous avez ramassées. Elles doivent être projetées au moment des briefings. Que comptez-vous faire ?

— Il n’est pas question de vous griller, le rassura Hubert. M. Smith ne me le pardonnerait pas. Tout le monde est au courant du fait que j’ai été blessé ?

Hermann Kriel hocha affirmativement la tête.

— Vous ne souffrez plus du tout ?

— Ce soir, c’est un peu douloureux. Il faut dire aussi que j’ai conduit pratiquement toute la journée. Pour en revenir à notre problème, je vais annoncer que je me rends à l’hôpital pour faire changer mon pansement et je vais disparaître. Un nouvel accident me sera arrivé et vous serez trop occupé par le déménagement du QG pour effectuer des recherches.

— Comme vous voudrez…

— Je vais aller au camp du commandant Weiss. Par chance, il s’absente tous les soirs.

— Attention. Toutes les permissions sont suspendues à partir de demain.

— Demain, je serai de l’autre côté, répliqua Hubert. Ce soir, il faut que je communique avec Eugen Schneider. Je vais me faire rapatrier ainsi qu’Enrique Zamora. J’ai un plan en ce qui vous concerne. Pouvez-vous entrer en contact avec des responsables de l’UNITA ?

— À l’instant où je le déciderai…

— Je crois que ça va être du beau travail. Voici ce que vous allez faire…
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L’aube se levait quand Hubert et Enrique descendirent de l’hélicoptère qui était venu les chercher. Ils se trouvaient à une centaine de mètres d’une imposante maison blanche d’un étage. Un cadran solaire ornait la façade.

Le pilote les salua de la main avant de décoller. Il n’avait pas prononcé un mot, pas posé une question depuis qu’il les avait ramassés à l’endroit convenu.

— Vous ne trouvez pas que nous sommes un peu ridicules…

Enrique s’interrompit net comme une forte femme sortait de la maison pour venir à leur rencontre. Hubert lui jeta un regard amusé. L’Espagnol était en train de rajuster ses vêtements et fixait sur la femme un œil qu’il voulait ensorceleur. C’est ainsi qu’il les aimait : grandes et blondes.

Gertrud Schneider les accueillit avec chaleur et mit sa maison à leur disposition. Enrique ne la quittait pas du regard et elle parut sensible à son admiration non déguisée.

— Le petit déjeuner est prêt mais vous voulez peut-être vous rafraîchir avant ?

— Dans combien de temps puis-je repartir ? questionna Hubert.

— Quand vous voudrez… Je suis à votre disposition.

— Et à la mienne ? demanda Enrique en souriant.

La grande femme ne parut pas choquée et battit des cils en guise d’acquiescement. L’Espagnol se redressa de toute sa taille et jeta un regard triomphant à Hubert. Pour une fois, il n’allait pas jouer les seconds rôles…

— Je vais vous le laisser quelques jours, fit Hubert en s’adressant à Gertrud Schneider. C’est un grand spécialiste des choses de guerre et il pourra vous être très utile pour les quarante-huit heures à venir.

— Oh ! fit la femme blonde en tendant la main vers Enrique. C’est bon à savoir qu’il y aura un homme dans la maison. Je me sens si seule parfois.

Hubert en avait assez de ce marivaudage.

— Vos cousins ne pourront certainement pas établir de liaison radio les nuits prochaines. Prévoyez que l’hélicoptère les attende trois nuits consécutives jusqu’au lever du jour.

Le visage de Gertrud Schneider devint grave.

— C’est pour bientôt ?

Enrique ouvrit la bouche, la referma aussitôt devant l’expression d’Hubert.

— Il vaut mieux prévoir le pire et avoir éventuellement une bonne surprise…

La grande femme hocha la tête. Elle avait été élevée dans le respect de l’homme et sentit au ton qu’Hubert avait employé qu’elle ne recevrait pas de réponse à ses questions. Elle se contenta d’appeler un domestique qui le conduisit à la salle de bains.

Hubert s’ébattit longuement sous la douche. Puis il récupéra les vêtements qu’il portait à son arrivée à Windhoek et qu’Eugen Schneider avait fait amener chez sa fille.

Une demi-heure plus tard, il rejoignait Enrique et Gertrud Schneider dans la salle à manger. La grande femme blonde couvait l’Espagnol d’un regard maternel et lui beurrait des brioches à l’allemande qui sentaient fort bon. Hubert en accepta une ainsi qu’une tasse de café odorant.

— Nous partons ?

Gertrud Schneider se leva. Elle avait revêtu un pantalon et un blouson de cuir noir.

— Le moulin est en train de tourner, déclara-t-elle.

Enrique les accompagna jusqu’au petit bimoteur. Hubert eut un sourire ironique en voyant l’Espagnol caresser du regard les rondeurs enserrées dans le pantalon que portait Gertrud Schneider. Enrique se détourna, vexé d’avoir été surpris comme un gamin.

*
* *

Hubert réclama sa clé à la réception du Kalahari Sands Hotel de Windhoek. Gertrud Schneider était repartie aussitôt après l’avoir déposé à l’aéroport. Pressée visiblement de retrouver Enrique. La clé de l’appartement de Barbara n’était pas au tableau. La jeune femme devait être chez elle.

Hubert commença par déposer dans sa chambre le sac de toile contenant les vidéocassettes qu’il avait ramenées des camps qu’il avait visité. Il eut un bref instant la tentation de s’allonger sur le lit. Il n’avait pas dormi de la nuit.

En compagnie d’Enrique et d’Arnold, il avait poussé au-delà du chemin à peine amorcé près du camp du commandant Weiss. L’approche avait été difficile mais il avait été récompensé par sa découverte. Le sentier conduisait effectivement vers un terrain d’aviation. Une cabane de bois recelait une installation de batterie antichars. Mais il était visible qu’aucun avion ne s’était posé là depuis longtemps. Un aérodrome fantôme mais un aérodrome capable de recevoir de gros avions et situé tout près du camp qu’il pouvait ainsi ravitailler sans perte de temps. Hubert n’était pas mécontent de sa trouvaille. Il lui restait maintenant à exploiter tout ce qu’il avait découvert.

Il se dirigea vers l’appartement de Barbara et pesa sur la poignée. La porte n’était pas fermée à clé. Il se glissa à l’intérieur. Toutes les lumières étaient allumées mais la jeune femme n’avait pas encore tiré les rideaux. Le plateau du petit déjeuner était posé sur le lit.

Sans faire de bruit, Hubert s’encadra dans la porte ouverte de la salle de bains. La jeune femme était plongée jusqu’au cou dans un bain de mousse qui sentait la rose thé. Les yeux dans le vague, elle semblait perdue dans ses pensées.

— Alors mon cœur, tout s’est bien passé ?

Elle tressaillit, comme traversée par un courant électrique, et tourna la tête.

— Hubert ! s’exclama-t-elle. Je pensais justement à toi.

— Encore heureux ! Combien de temps te faut-il pour sortir de cette mousse ?

— Quelques secondes, assura Barbara.

Elle attrapa une serviette de bain, se frotta rapidement le corps et s’enveloppa dans un peignoir éponge.

— Je suppose que tu as un besoin urgent de moi ? fit-elle en s’approchant d’Hubert.

Il lui accorda le baiser qu’elle quémandait mais elle le sentit sur la réserve en dépit du désir qu’il avait d’elle.

— Le temps presse. Où en es-tu avec Cronwright ?

— J’ai dîné avec lui hier soir.

— Tu peux le joindre rapidement ?

— Oui. Il reste pour la journée à Windhoek.

Demain, il sera à Walvis Bay, mais je crains fort que tu ne puisses le voir. Il refuse catégoriquement de te rencontrer. À moins que je ne lui dise de quoi il s’agit.

Hubert dut faire un effort pour se contenir et conserver son calme.

— Appelle-le tout de suite, ordonna-t-il. Il est descendu au Kalahari ?

— Non, il réside dans un bâtiment officiel. Je n’ai pas demandé de détails.

— Dis-lui que tu as quelque chose d’urgent à lui remettre.

— D’accord.

La jeune femme se dirigea vers le téléphone. Hubert fit un saut jusqu’à son appartement, en revint avec le sac de toile. Il expliqua à Barbara à quoi correspondaient les cassettes.

— Demande-lui de les visionner au plus vite et laisse-le découvrir l’ampleur de ce qui se prépare en Angola. Comme il ne pourra pas s’en servir sans explications supplémentaires, il te suppliera d’organiser une rencontre avec moi.

La jeune femme passa un doigt caressant sur le visage d’Hubert.

— Tu as l’air extrêmement fatigué. Tu devrais aller te reposer. Je viendrai te chercher dès que Cyril demandera à te voir. Ce serait plus raisonnable, crois-moi.

Hubert en convint d’autant plus volontiers qu’il ressentait de nouveau une douleur sourde dans son épaule blessée.

*
* *

Hubert se sentit tiré du sommeil dans lequel il avait plongé à la seconde où il avait posé la tête sur l’oreiller par de légers baisers sur le front.

Il ouvrit les yeux, aperçut le visage inquiet de Barbara penchée sur lui.

— Que se passe-t-il ?

— Cyril veut te voir comme tu l’avais prévu mais tu n’as pas l’air bien. Tu es tout moite.

Hubert se leva d’un bond.

— Allons-y.

Barbara le précéda jusqu’à son appartement. En entrant, Hubert avança tout naturellement la main. Cyril Cronwright la serra avec fermeté, eut un bref sourire qui découvrit des dents parfaites.

Aucun des deux hommes ne se présenta.

— Pouvez-vous m’expliquer, commença le fonctionnaire sud-africain, pour quelle raison…

Hubert le coupa sans vergogne.

— Je vais aller droit au but, le temps presse. Il faut que les rapports entre votre pays et le mien changent. C’est la raison pour laquelle le service auquel j’appartiens a chargé quelques-uns de ses agents d’un certain travail qui vous démontrera notre volonté de coopérer.

Cyril Cronwright eut un air pincé. Prévoyant ce qu’il allait dire, Hubert le devança.

— Ne me racontez pas que vous n’êtes pas au courant des nombreuses entorses que nous avons faites à l’embargo décidé par l’ONU. Vous avez reçu les armes les plus sophistiquées et vous n’êtes pas sans avoir entendu parler de ce qu’on a appelé la Vermont Connection.

Cyril Cronwright inclina légèrement la tête. Un homme d’affaires américain avait fourni en falsifiant des documents du gouvernement pour plus de cinquante millions de dollars d’artillerie et d’obusiers de 155 mm à l’Afrique du Sud.

— Il faut à tout prix empêcher le communisme de déferler jusqu’ici. Je ne suis pas de ceux qui pensent que seule votre situation géographique est importante comme position avancée pour la flotte pétrolière venant du golfe Persique. Les ressources de votre sous-sol sont vitales pour les nations occidentales.

Cyril Cronwright se détendit légèrement.

— Sur tous ces points, nous sommes faits pour nous entendre.

Il prit place dans un fauteuil et Hubert en fit autant.

Barbara s’était installée un peu à l’écart.

— Maintenant que je sais pourquoi vous avez tenu à me faire parvenir les vidéocassettes, expliquez-moi où et comment vous avez pu vous les procurer. C’est une menace que nous ne pouvons laisser planer…

*
* *

Hubert termina son récit avec difficulté. Il se sentait mal à l’aise brusquement. Il était livide et des gouttes de sueur perlaient à son front.

Il se leva pour enlever son veston et Barbara se précipita pour venir à son aide. Hubert se traîna jusqu’à la salle de bains. Quand il eut retiré sa chemise, il se rendit compte que la blessure faite par la flèche du bushman était très enflammée.

— Je n’aurais jamais dû arracher le pansement ce matin pour prendre une douche, murmura-t-il.

— Que vous est-il arrivé ? demanda Cyril Cronwright qui les avait suivis.

Hubert le lui raconta rapidement et le fonctionnaire sud-africain se précipita sur le téléphone.

— Dans une demi-heure, vous irez mieux, affirma-t-il après avoir raccroché. J’ai demandé qu’on fasse venir un onguent fabriqué spécialement pour ce genre de blessure.

Hubert le remercia.

— Surveillez bien la bande de Caprivi ce soir. Il y a de fortes chances pour que vous n’ayez pas à intervenir en nom. L’UNITA a été alertée par mes soins et se fera un plaisir de rendre inutilisables les camps dont je vous ai parlé.

Après tout, ce serait une affaire purement intérieure à l’Angola. UNITA contre MPLA. Et ce n’étaient pas les Soviétiques qui pourraient prouver le contraire.

— Et lorsque vous aurez apprécié l’ampleur et la difficulté de notre travail, revenez me voir. J’ai encore à vous entretenir d’un colonel du KGB qui se promène en ce moment en Namibie et qui pensait être à même de profiter de la situation dès que l’offensive aurait été déclenchée…

FIN
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1  Coup d’éclat à Pretoria.

2  Croisière atomique pour OSS 117.
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Pour gagner du temps dans cette course contre
la montre, il est tenu de se faire accompagner par
la fascinante Barbara.

Ce sera bien la seule chose agréable de cette
mission qu’il accomplira d’extréme justesse.
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